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CHAPITRE I


Lulu franchit la porte de la prison de la Santé. Ses yeux se
plissèrent. Trop de choses à regarder, comme ça, brusquement, d’un seul coup, après
une pigette passée à la ratière. La liberté étalait ses rues, ses maisons, ses
arbres, ses passants. Il fallait absorber ces visions par petites doses. Néanmoins,
presque fatalement, le premier regard de Lulu accrocha le mannequin de service,
le flic en uniforme avec sa mitraillette en bandoulière. Comme reprise de
contact avec l’extérieur, c’était gratiné. L’autre, raide comme amidon, plastronnait
devant sa guérite. Lulu le traita mentalement d’enfoiré. Il se demanda ensuite
s’il irait engloutir un godet, chez Marcel, le rade situé en face la taule, mais
se persuada très vite que, dans ce tapis, à cette heure, tout ce qu’il pourrait
rencontrer c’était encore des matons. Or depuis un an qu’il se les farcissait, les
matons, Lulu en avait sa claque. Il suffirait qu’il se pointât au bistrot pour
que, un mot en entraînant un autre, il en emplâtre un ou deux et se retrouve au
séchoir avec une inculpation de coups et blessures sur les reins. D’un pas
décidé, il se dirigea vers la station de taxis la plus proche. Personne n’était
venu l’attendre à la sortie. Mado, sa femme, avait reçu ordre de rester au
gourbi. Par ailleurs, pas question que ses associés, Pépère, Nanar et Serge, s’apportent
sur ce parcours pourri et se fassent retapisser par les bourres qui traînent
toujours dans le coin. On se rencontrerait plus tard. Lulu se récita pour la
centième fois le programme à venir : « D’abord Mado, évidemment… Ensuite,
récupérer la bagnole, reprendre le bout de bois en pognes… Enfin, vers midi, toute
l’équipe assemblée chez Pépère. Réunion intime, discrète. Pas besoin d’actualités
télévisées. L’O.R.T.F. pourrait rester quai Kennedy. On se passerait volontiers
de publicité. »


Parvenu à la station de taxis, Lulu enquilla dans un bahut :


— Angle rue Charlot et rue de Bretagne ! Le
chauffeur, un grand sec boutonneux, démarra, pied décontracté sur l’accélérateur.


« Jamais d’adresses trop précises, songeait Lulu. Du
vague. Du flou. Les chauffeurs de taxi en savent toujours trop. »


Il se rencogna dans le fond du bahut, voulut griller une
gauloise. Merde ! il avait oublié d’acheter des pipes ! Pépère avait
raison lorsqu’il disait : « Un jour tu oublieras d’emporter ta tête. »
Arrivé rue de Bretagne, Lulu commença à fouiner à la recherche de la nouvelle
crèche de Mado. « C’est au trente, premier à droite, pas besoin de
demander, » lui avait-elle écrit. Grand, brun, le regard dur, voilà le
lascar que Mado attendait. Réveillée de bonne heure, elle s’était astiquée à l’eau
de Cologne. Son déshabillé transparent ressemblait à une invitation au viol. Vingt-deux
berges, blonde, yeux bleus, élancée, Mado avait ce qu’il fallait dans le
corsage. Elle inspirait des idées n’ayant aucun rapport avec la théologie.


Lorsque Lulu pénétra dans le gourbi, un paquet de viande
parfumée lui dégringola sur les bras. Le baiser qu’ils échangèrent aurait fait
exploser un thermomètre. Le café fumant attendait, sur la table, entouré de
deux petites tasses en porcelaine. Lulu ne prit pas le temps de le goûter. Le
lit craqua énormément. Vers dix heures, toutes étreintes en berne, il refit
surface et s’inquiéta pour sa chignole.


— Elle est prête, affirma fièrement Mado. Je suis
encore passée hier au garage.


Ils se lingèrent.


Revenant soudain aux choses sérieuses, Mado dit en indiquant
un tiroir de l’index :


— La galette est là.


— Combien ?


— Deux millions huit cent mille anciens francs.


— Quoi !… À peine ?


Visiblement il espérait plus.


— Mais, chéri, j’ai eu des frais !… Toi… l’avocat…
le gourbi… la bagnole… plein de trucs !… Tiens, tiens, frime mon carnet, tout
est noté !


Lulu examina le fameux carnet. Deux bâtons et huit cents
raidillards, pour une môme qui tournait normalement à quarante sacs par jour, ça
ne faisait vraiment pas le compte, ça devait fuir de quelque part. Un détail
attira son attention.


— Ben merde, elle est raide celle-là ! Ton
coiffeur touche autant que moi ! Tu charries ou quoi ? Ce n’est
pourtant pas Alexandre, ton merlan ?


— Mais, chéri, se défendit Mado qui n’était pas dans
son assiette et sentait poindre la raclée, il y a de tout chez lui !… Des
parfums, des produits de beauté, un tas de fourbis !…


— Et tu les aimes, toi, n’est-ce pas, ces fourbis ?


Le ton volontairement sarcastique de Lulu désarçonnait Mado.
Elle ne savait plus si c’était du lard ou du cochon.


— Ben, c’est-à-dire, essaya-t-elle de plaider.


Il la prit par le bras et la tira devant la glace.


— Regarde-toi, patate ! c’est pas de la vraie
beauté, ça ? Pas besoin de produits !


Il lui colla une tape sur les fesses et ajouta d’un air
guilleret :


— Allons, allons, ne fais pas cette bouille ! Je m’en
fous du pognon. Il est fait pour rouler. Et puis, tu connais le proverbe :
« Quand le chat n’est pas là, les souris dansent. » Mais attention, hein,
ajouta-t-il en forçant comiquement la voix, maintenant l’homme est de retour, l’homme
veille !


Il éclata de rire. Ils s’embrassèrent. Mado savait bien que
son homme n’était pas julot pour deux sous. Le fric, il se chargeait d’aller le
chercher lui-même… et généralement pas avec un sucre d’orge au bout des doigts.


Lulu enfouilla cent raides et donna rendez-vous à Mado, à
onze heures, au troquet faisant face au garage.


— Bonjour, monsieur Lucien, fit le chef-mécano lorsque
Lulu s’apporta dans le garage. Vous voilà enfin revenu de voyage ?


L’hypocrite ! Comme s’il ne savait pas ! Depuis
longtemps le chef-mécano avait catalogué Lulu, mais, étant donné la densité de
ses pourboires, il chiquait au mec ignorant. Et puis, mieux vaut un truand
généreux qu’un cave radin à l’extrême.


— Votre guimbarde marche comme l’horloge parlante, monsieur
Lucien. Je vais vous la chercher. Ah ! votre femme vous a réservé une surprise.


Lulu tiqua. Une surprise ? Qu’est-ce que Mado avait
encore bien pu maquiller sur sa charrette ? Elle était bien capable de l’avoir
faite repeindre en jaune, sa couleur préférée !


Mais non, sa Mercédès 190 SL restait bleue. Alors ?


Le chef-mécano mit la bagnole en route. Elle partit au quart
de poil. Lulu grimpa à côté du mécano… C’est alors qu’il frima « la surprise »,
un tourne-disques tout mignon.


« Voilà où passe l’avoine, se dit-il, elle est
complètement timbrée ! » (Mais en lui-même une voix répliquait :
« Depuis le temps que tu désirais un tourne-disques ! Fais la fine
bouche, va, faux-jeton ! »)


Il grogna néanmoins pour sauver la face auprès du mécano :


— Un tourne-disques ! Pourquoi pas un bowling
pendant qu’elle y était !


Sorti du garage, il empoigna le bout de bois. Direction
Bastille, retour par la République. Ça roulait impec.


Il gara la Mercèdes, invita le mécano à écluser un godet.


— À votre santé, fit le mécano en levant son verre.


Tout à coup il se souvint : santé… la Santé !… quelle
gaffe !…


Il essaya de se rattraper et bredouilla :


— Euh… je voulais dire : à vos amours, c’est ça !
vos amours !…


— Aux tiens aussi, rigola Lulu auquel l’embarras de l’autre
n’avait pas échappé.


Il lui refila un pourliche qui pesait lourd dans la paluche.
L’autre repartit au boulot.


Lulu demanda quelques jetons et se boucla dans la cabine téléphonique
du rade. Il donna aux femmes des copains de cellule des nouvelles absolument
fraîches :


— Ouais, j’ai dévissé ce matin… il m’a dit de vous dire…


Il téléphona ensuite à Nanar, son pote de toujours, un de
ses associés :


— Y a pas le téléphone, ici, renauda une voix pas bien
réveillée, vous vous êtes gourré.


C’était du Nanar tout craché. Lulu s’annonça.


— Lulu ! Pas possible ! Ils t’ont vraiment
largué ? Ah ! Y a plus de justice ! Le bourgeois est plus
défendu !


Inutile d’insister. On se reverrait chez Pépère. Ils se
donnèrent rendez-vous chez Tintin-le Marseillais, au siège social de Nanar, pour
ainsi dire.


Un coup de grelot à Serge, maintenant, autre associé.


— Lulu ? Ah, t’es fin ! Ma parole, t’es fin !
Se manger une pige de cabane pour un hareng !


— Oh, dis, Serge, tu vas pas commencer ! Déjà que
le vieux va m’en rabattre les feuilles !


— Ça, y a des chances. En vue de ton retour, Pépère s’entraîne
depuis huit jours devant l’armoire à glace pour fignoler tous ses reproches.


— Ta femme, Christiane ?


— En pleine forme.


— Tes deux lardons ?


— Ils font plus de potin qu’un régiment de dragons.


— Embrasse tout le monde. On se retrouve à midi chez
Pépère. J’emmène Sa Majesté avec moi. Oui, c’est ça, Nanar-le-con. Ainsi nous
aurons une tire de moins dans le paysage.


Pépère, homme discret et paisible, exigeait que ses associés
garassent leur voiture à cinq cents mètres, dans le parking du nouveau
H.L.M. À cause des voisins, disait-il.


Lorsque Lulu réussit à s’extraire de la cabine, Mado était
là, en robe rose bonbon. Elle était plus choucarde à regarder qu’un tracteur.


— T’as vu la surprise ? demanda-t-elle en
désignant le tourne-disques lorsqu’ils se retrouvèrent dans la Mercédès.


— Bien sûr. Je suis pas miro.


À son ton, elle comprit qu’elle avait gagné la timbale. Son
Lulu nageait dans le sirop de groseille. Il la confirma dans cette opinion en
lui plaquant un baiser long métrage sur les babines.











 


 


CHAPITRE II


Nanar, trente cinq ans, un mètre soixante trois sans
godasses, brun, ondulé des roseaux, sympa de la terrine, prenait sa douche. Connaissant
le lascar et son talent pour la ronflette, Pépère l’avait réveillé au grelot à
plusieurs reprises. Bonne initiative. Rentré à quatre plombes du mat’, Nanar
était foutu de se réveiller huit jours plus tard sans penser qu’on croûtait
ensemble.


« Moi quand je dors, je dors, » professait-il.


Tout en sifflotant une java à la mode, Nanar pensait à Lulu.
Une pige déjà ? Que le temps passe vite… lorsque l’on n’est pas au séchoir.
Enfin l’équipe était de nouveau au complet. Les affaires allaient reprendre. Or,
Dieu sait si Nanar avait sérieusement besoin qu’elles reprissent ! Depuis
quelques jours, ces putains de canassons l’avaient mis sur le sable. Hier, encore,
deux tuyaux de première bourre. Un truc à foutre le P.M.U. à sec. Penses-tu !
Le premier cheval battu à la photo ! L’autre cheval… troisième ! Nanar
ne jouait jamais placé… ou si rarement. En somme sa vie de turfiste se résumait
de la sorte : quand il jouait le tiercé il n’avait que deux chevaux sur
trois. Quand il tentait le couplé il n’avait qu’un dada sur deux. Quand il
misait gagnant, son canasson terminait deuxième ; enfin, s’il jouait « à
cheval » son jockey finissait quatrième. À croire qu’une malédiction
pesait sur lui ! Et hier au soir, encore, au cercle, le bouquet, le couronnement !
Il tombe juste sur une main : Banco… banco… banco ! Crac ! Rétamé !
La série noire, quoi ! Pas celle que l’on trouve dans la vitrine des libraires !
La vraie ! Celle qui vous laisse les poches vides et juste un mouchoir
pour pleurer.


Monique s’était éveillée. Elle laissait apparaître un sein
nu. Un peu beau, l’engin ! Du granité ! À vingt-huit ans, Monique
faisait encore la pige à tous les faux-poids de la rue St-Denis.


Que son homme soit sur pied de guerre à une heure aussi matinale
dût lui paraître un vrai miracle.


— Qu’est-ce qu’il t’arrive, bâilla-t-elle, t’es tombé
du lit ?


— Tu es encore dans le cirage, renauda Nanar. Tu sais
pourtant bien que Lulu a décarré aujourd’hui. On becte tous chez Pépère. Quoi ?
Si je t’amène ? Non ! non ! Aucune nana à midi. Ce soir, on
verra. Tu dis ? Mado y va bien, elle ? Eh bien, dis, c’est assez
normal, je suppose ! C’est son homme qui est sorti du placard aujourd’hui.
Manquerait plus que ça qu’elle soit pas de la fête. Là, alors, on aurait tout
vu.


Boudeuse, Monique se replongea dans les toiles.


— Dis, Totoche, poursuivit Nanar, parlons poésie. Où
as-tu mis l’oseille ?


— Elle est encore dans le sac.


Nanar l’ouvrit, l’inventoria, fit la grimace.


— Vingt cinq bardas ? À peine ? Qu’est-ce que
t’as foutu ?


— Hier c’était jeudi.


— Et alors ?


— Le jeudi c’est creux, tu le sais bien, bon Dieu !


— Creux ? Ouais, des bobards ! Pas la peine
que tes potes t’appellent Miss Sainte-Appoline sous prétexte que t’es la meilleure
gagneuse de la rue. Miss-je-me-la-coule-douce, oui, elles devraient te
surnommer. Je te laisse cinq raides, ça ira ?


Monique était déjà rendormie.


Arrivé en face du rade de
Tintin-le-Marseillais, Lulu gara sa Mercédès et intima à Mado :


— Reste là.


Lorsqu’il entra, Tintin s’abîmait dans l’étude de « Sport-Complet ».
Ils s’humectèrent la cerise. Ils étaient seuls dans le tapis. Tintin ouvrait
par pure forme. Sa clientèle ne commençait à radiner que vers dix sept heures.


Alors qu’ils discutaient, Nanar, sans que Lulu le vît, se
glissa dans le rade. Il lui enfonça ses clefs dans les côtes, à la manière d’un
revolver, et cria :


— Bouge pas ! Tu y es ! Police !


— Voilà le plus couillon de Paris, soupira Tintin. Des
comme lui, on n’en fait plus : le moule est cassé.


Il remplit les godets. Des doses à faire crever un mulet.


— Oh ! oh ! doucement ! supplia Lulu, tu
vas me rondir. Depuis un an, j’ai perdu l’habitude.


Ils s’irriguèrent. Pas question de douiller les tournées
sous peine de vexer à mort le gros Tintin. En outre, Lulu eut un mal de chien à
refuser le fric que Tintin voulait absolument lui glisser dans la glande.


Ils quittèrent le rade après avoir promis – mais promis sûr
– de revenir, le soir, engloutir une rouille avec Serge et Pépère.


En enquillant dans la tire, Nanar dit bonjour à Mado et lui
spécifia, à la rigolade, « que c’était un homme comme lui, pas un tordu
comme Lulu, qu’elle méritait comme Jules. »


Puis il frima « la surprise » et eut un bêlement
admiratif.


— C’est un tourne-disques que j’ai… commença à
baratiner Mado.


La Mercédès fila en direction de Champigny.


Serge s’était levé de bonne heure. Depuis qu’il avait des
gosses il aurait d’ailleurs pu supprimer le réveille-matin. Avec des gosses, inutile
d’attendre le chant du coq. Ce sont plutôt eux, les gosses, qui iraient
réveiller le coq à coups de tatanes pour l’inciter à pousser son rituel
cocorico.


Serge redressait encore une fois les adresses à prospecter
pour son pinard. Car Serge vendait du vin, toutes les marques, ou plutôt toutes
les couleurs : blanc, rouge, rosé… une façade comme une autre, et qui
permettait de retapisser beaucoup de choses, les coffres-forts, par exemple, et
les gourbis fleurant bon le pognon.


Langage aisé, visage ouvert, Serge affichait la carafe du
mec doué d’une bonne instruction. Il avait effectué des études secondaires sans
toutefois aborder le baccalauréat. Revenu d’Indochine, il commença par « se
défendre » avec prudence et méthode, mais ces deux qualités réunies ne l’empêchèrent
pas de se retrouver au ballon. Il y tira sept ans pour délourdage d’un jacquot.
Ce sont les risques du métier. Comme dit le prophète : « On ne fait
pas d’omelette avec des œufs durs ». Pépère, le cerveau de l’équipe, appréciait
Serge pour son sérieux et son chignon. Il lui semblait être une projection de
lui-même. Un Pépère qui n’aurait pas eu le poil blanchi.


Serge avait épousé Christiane, fille de bonne famille, et l’avait
peu à peu convertie à sa religion de malfrat. Deux enfants – Brigeou et Olivier,
respectivement sept et six ans – cimentaient encore leur union. Ces deux
lardons étaient adorés par tous les associés de Serge et, pour eux, Pépère en
arrivait même à oublier parfois ses principes d’économie. Car Pépère ne les
lâchait pas avec un élastique et drivait ferme son pognon. Il était inutile de
chercher son blase sur les listes de souscription en faveur des petits Mongols.


Marinette, femme de Pépère, raffolait des gosses de Serge. Elle
eut désiré avoir les mêmes… mais ce Pépère, à force d’être prudent ! Un
jour qu’elle ré-embrayait sur ce sujet, Nanar lança : « T’as qu’à
baiser avec un carbone, ainsi tu auras les deux d’un seul coup ». Il
fallait être Nanar pour débloquer de la sorte. Pépère et Marinette lui permettaient
tout. D’ailleurs ce genre de salade arrangeait Pépère qui voyait Marinette
entamer un parcours glissant. Si on écoutait les frangines, on serait tellement
occupé à produire des mômes à la chaîne qu’on en viendrait à négliger les
attaques de banque.


Serge était content que Lulu ait dévissé du séchoir juste à
temps pour enquiller dans l’affaire qu’il avait redressée en fourguant son
pinard. Un vrai velours ! Un coffiot que l’équipe devait pouvoir manger
entre vingt et vingt cinq minutes. Non que l’équipe fût financièrement à l’agonie
et attendit un coup pour renflouer le portefeuille, non !… mais il y avait
Nanar et ses chevaux, Nanar toujours raide d’une semaine à l’autre, Nanar qui
poussait à la roue, rouscaillait qu’on s’embourgeoisait. Une vraie antirouille,
en somme, ce Nanar ! Tant qu’il y aurait des canassons il y laisserait son
carbure, et tant qu’il serait fauché il voudrait grimper sur des coups et
pousserait à la bagarre. Une sangsue, ce Nanar.


Pourtant, étant donné la grosse affaire annoncée par Pépère
(sans fournir de détails, comme à son habitude) le bon sens eut commandé d’attendre
ce gros coup sans se mouiller les paturons sur des affaires secondaires. Mais
Nanar et le bon sens ! Nanar désirait du fric. Avec ses saucissons à trois
pattes il n’en avait jamais assez. Aussi faisait-il des extras, enquillait-il
sur des boulots avec d’autres équipes. Cette dispersion déplaisait à Pépère. Il
n’appréciait pas. Mais qu’y faire ? Pour être agréable à Nanar l’équipe ne
pouvait cependant pas « sortir » toute les semaines et monter sur des
coups vaseux ! Au retour des expéditions effectuées en dehors de l’équipe,
Nanar, régul comme pas un, offrait toujours de fader le friot. Tout le monde
refusait. (Quoique, disait Pépère, on aurait aussi bien pu prendre l’oseille
puisque Nanar allait la fourguer au P.M.U.)


Serge se fringua avec recherche mais sans ostentation. Christiane
veillait au choix de la cravate, seul compartiment où le bon goût naturel de
Serge se démentît quelquefois.


— Chéri, tu vas mettre cette bleue avec ce costume ?
Tiens, prends plutôt cette cravate club. Ce sera plus discret.


— D’accord, bébé !


Beau bébé, d’ailleurs, que Christiane. À trente et un an, malgré
deux maternités, elle faisait penser à tout autre chose qu’une nature morte. Bien
roulée, crinière auburn, elle se sapait avec beaucoup de chic. De la vraie
élégance. Pas du clinquant, du tape à l’œil.


Mado et Monique, femmes de Lulu et Nanar, enviaient
Christiane qui, installée dans ses meubles, était en outre mariée légitimement.
Par ricochet, elles renaudaient dur après ces deux louchetracs de Lulu et Nanar
qui promettaient toujours la lune sans jamais en offrir un quartier :
« On a le temps d’aller devant le ratichon vous passer l’alliance au doigt,
disaient-ils. C’est pas aussi bien comme ça ? »


Désireux d’éviter les explosions, les hommes s’évertuaient à
ne jamais réunir les gonzesses. À la rigueur : Marinette et Christiane… Marinette-Mado…
Marinette – Monique… Mado – Monique… mais très rarement les trois ou quatre à
la fois.


En revanche, ces dames, si différentes qu’elles pussent être,
gobaient fort les associés de leur mari. Pas maladroits, ces derniers s’entendaient
à entretenir l’ambiance. Ce n’était déjà pas si mal.


— Tu rentreras tard, ce soir, Serge ? questionna
Christiane en nouant la cravate de son mari.


— Probablement. Tu sais, Pépère sort rarement, mais
lorsqu’il sort !… Et puis, ce soir, tout de même, c’est un peu exceptionnel,
nous fêtons le retour de Lulu.


— Ne bois pas trop.


— Oh ! ce n’est pas mon habitude !


— Justement, tu manques d’entraînement ! Un rien
te saoule. Chaque fois que vous sortez en équipe, tu me reviens à quatre pattes.


— Tu exagères !


— Pas tellement. La dernière fois, tu t’es pointé avec
Nanar et vous avez fait un boucan à réveiller l’immeuble entier. Vous vous êtes
couchés tout habillés dans le même lit. Viens me dire après ça que vous aviez
bu du pippermint ! Oh ! tu peux rire, va ! Quoi ? Nanar ?
Oui, oui, Nanar a bon dos ! En tout cas, cette nuit, ne remorque personne
ici. Si vous êtes défoncés allez ronfler sous les ponts. Ici c’est un quartier
bien. Un immeuble correct. Pas besoin de rodéo.


Serge promit de ne boire que du lait, l’embrassa, s’offrit
un court voyage en ascenseur, récupéra son I. D et fila lui aussi chez Pépère, à
Champigny.


Petit, un mètre soixante-cinq, quarante-cinq
balais, cheveux coupés en brosse, couleur poivre et sel, visage buriné de vice,
Pépère travaillait son jardin.


Vêtu d’une cote bleue, il bêchait, sarclait, taillait depuis
six heures du matin, avec amour et dévotion. Son jardin était une partie de sa
vie. Peut-être la meilleure. Marinette, sa femme, vivait avec lui depuis vingt
ans. Malgré ses quarante-deux piges, elle gardait beaucoup d’allure. Et il n’y
avait pas que l’allure ! Marinette avait fait ses preuves. C’était du
solide, de la bonne came. Pépère l’aimait beaucoup. De son côté, Marinette
trouvait qu’il n’y avait pas meilleur que son Pépère sur le marché. Il était
parfait… sauf pour le pognon car, là, il groumait à en devenir fatigant. C’était
vraiment pas de la tarte. Il fallait se le respirer.


Tout en bossant, Pépère songeait à son capital investi :
des parts dans un hôtel de passes, à Montmartre (avec les putes, pas de chômage).
Un gros paquet de fric placé dans une affaire de contreplaqué. (De nos jours, les
murs, la rocaille, personne en veut plus. Maintenant on construit léger, vite
et pas cher. Au moindre coup de vent la baraque s’envole et se retrouve dans l’Oregon,
mais ça, on s’en fout !) Également un peu de fraîche prêtée à coup sûr et
à gros intérêt. Une maison et du terrain dans l’Yonne que son père occupait à
demeure. Ah ! sa villa de Champigny aussi – jardin compris !… plus
quelques jaunets à l’abri dans le bas de laine pour rester dans la pure
tradition française. Oui, il n’était pas mal arrimé. Encore cette grosse affaire
et, hop ! il raccrocherait. Il ne faut pas tenter le diable. On perd tout
à vouloir trop gagner. Quant à la petite affaire dont Serge lui avait touché
deux mots, elle permettrait de remettre Nanar en selle et constituerait pour l’équipe
comme une espèce de rodage avant la grosse opération. Mais, après cette
amusette, le vrai boulot, le gros pacsif, quatre vingt à cent briques pour
chacun. Un travail à l’anglaise, quoi !


Sortant de sa rêverie, Pépère s’aperçut qu’il restait appuyé
sur sa bêche.


Il recommença à bosser.


Arrivé devant le H.L.M., Lulu gara
sa chignole dans le parking.


— Va acheter des fleurs pour Marinette, dit-il à Mado. Avec
Nanar nous partons en avant garde.


— N’achète surtout pas des fleurs coupées, conseilla
Nanar. Pépère s’en relèverait pas. Essaye de dégauchir des fleurs en pot, de
manière que le vieux puisse les repiquer.


En les voyant s’apporter tous les deux, Pépère entra dans la
turne se laver les paluches. Ceci lui permettrait en outre de les réceptionner
à l’intérieur. Toujours discret, Pépère… à cause des voisins.


Lulu s’avança le premier. Marinette l’accueillit.


— T’es bien pâlot mon grand, gémit-elle en le serrant
affectueusement dans ses bras.


— Ben, tu sais, d’où je viens, le soleil…


Pépère surgit :


— Ah ! te voilà, petit saligaud ! Un an de
cabane pour un sauret, il faut vraiment être une tronche !


Ça y était. C’était parti ! Nanar rigolait doucement. Lulu
laissait passer l’orage.


— Ça n’aurait dépendu que de moi, continua de rugir
Pépère, je te la faisais effectuer dans une cage de fer, comme La Balue, ton
année, parole d’homme ! Je te les avais pourtant serinés les bons conseils !
Mais les jeunes !… Ça croit tout savoir !… On se figure qu’ils
écoutent et, vlan ! ils font tout le contraire ! Résultat, hein, tu
as vu ?… Résultat, une pige ! Une pige pour julot ! Un type de
mon équipe ! J’ai pensé en crever de honte !


Mado arriva fort opportunément avec son pot de fleurs. Il
était assez petit pour boucher l’Arc de Triomphe. Elle avançait au radar, sans
visibilité.


Marinette vint à la rescousse. Elles posèrent le pot par
terre sous l’œil soudain attentif de Pépère. Il en oubliait Lulu, les reproches,
la suite de la diatribe si bien commencée. Il examinait le rosier. Eût-il été
seul, il serait allé chercher une loupe pour mieux en compter les boutures.


— Ce n’est pas de la daube, décida-t-il enfin d’un ton
quelque peu gourmand.


Serge arriva à ce moment-là, à midi pile, exact comme l’étalon
en platine, le mètre scientifiquement admis.


On passa à table. Ricard first ! Nanar se distingua
aussitôt en laissant choir son verre sur le tapis.


— Je t’apporte un autre verre, fit vivement Marinette.


— Amène-lui plutôt un bavoir, lança sarcastiquement
Pépère.


— Il ferait mieux de se foutre tout de suite en slip, ajouta
Serge.


Après le repas – on n’avait ni mangé des cafards grillés, ni
siroté de la menthe à l’eau – Pépère sortit des cigares longs comme une note de
plombier. Les femmes se tirèrent. Pépère passa aux choses sérieuses. Sortant du
placard un paquet enveloppé de papier Kraft, il le posa devant Lulu. Silence
général. Lulu ouvrit le pacson. Une quantité de liasses apparut. Des chocolats
de dix. De la coupure pour adultes.


— Quatre bâtons et demi, commenta Pépère. Pendant que
tu étais à la ratière nous avons touché deux bricoles. Trois briques et demie
sur la première. Douze unités sur la seconde. Ça en fait trois huit à ton pied…
plus sept cents que Nanar t’a gagnés en faisant un extra. Car monsieur fait
toujours des extras ! Monsieur travaille avec d’autres équipes ! Bref,
il a tenu à te réserver une part sur cette affaire personnelle. Bon, ça va, ça
va, je vois ce que tu vas nous bonir ! On est bon pour le discours ému, nous
n’y coupons pas du trémolo ! Garde ta salive ! Nous emmerde pas !


— Vous êtes… commença néanmoins Lulu touché.


— De vrais cons ! coupa Pépère, pendant que tu n’en
fous pas une rame en gabiole nous allons tapiner pour toi.


Le ton démentait les paroles.


— Vous êtes vraiment de chics types, reprit Lulu.


Il préleva sept liasses, les tendit à Nanar.


— Tiens, reprends ton fric, ça ne compte pas, dans l’équipe…
mais merci quand même.


Nanar y alla au charon mais, d’autor, Lulu lui colla les
talbins dans les pognes.


— Mais je t’en devais trois cents ! plaida Nanar.


— Rends-les moi et n’en parlons plus.


Nanar remboursa sa dette et confessa naïvement en regardant
les quatre cents sacs qui lui restaient entre les doigts :


— Dans le fond, ça m’arrange. Question pognon je
donnais sérieusement de la bande.


— Ces quatre cents raidillards vont peut-être te
permettre de rester peinard jusqu’à ce qu’on tape la grosse affaire ? railla
Pépère en se curant les dents avec un bout d’allumette. (Encroumé comme l’était
Nanar, il savait bien que ce pognon n’allait pas toucher terre.)


Pris bille en tête, Nanar hésitait à répondre, à s’engager :


— Ta grosse affaire ? Tout dépend s’il faut
attendre longtemps.


— J’en sais rien. Six mois, un an…


Six mois ! s’épouvanta Nanar.


— Ça va ! trancha Pépère, j’ai compris, je m’en
doutais ! Tu vas encore déterrer la hache de guerre sans nous ! À ce
compte j’aime autant que tu… bref, nous nous pointerons sur une affaire mineure
en attendant le grand jour. Serge m’a signalé un coffiot. Je mettrai les
détails au point avec lui. Entre temps Lulu pourra partir en vacances reprendre
des couleurs et oublier les mauvais souvenirs. Nous opérerons à la fin du mois
prochain.


— Y a le fricot dans ce coffre ? demanda Nanar
toujours turlupiné par son budget immédiat.


— Quinze bâtons au minimum.


Nanar calcula rapidement la possibilité d’attendre six, douze
mois, la grosse affaire annoncée, avec trois ou quatre millions en poche plus
les rentrées de sa Monique. « C’est un peu juste, pensa-t-il. Bah ! Qui
vivra, verra !… et d’ailleurs, aux courses, quelquefois on gagne ! »


— Dès que Lulu sera revenu de vacances nous tiendrons
une conférence chez Serge, fit Pépère. Au fait, où vas-tu, fiston ?


— Ma foi…


Mado entra.


— Si on allait en Italie ? proposa-t-elle.


— Bonne idée, rigola Nanar. Lulu y apprendra à jouer de
la mandoline, ça le changera du violon.


— J’avais pensé aller traîner mes guêtres en Allemagne,
dit Lulu. Histoire de frimer comment ça se passe chez les Teutons. En fouinant
un peu dans le bled je peux remonter une embrouille, sait-on jamais.


Les autres approuvèrent.


— Et l’Italie ? s’écria Mado outrée. (Décidément
elle y tenait.)


— On partirait par l’Allemagne, on reviendrait par l’Italie,
proposa Lulu. Ça te botte ?


Bien sûr que ça lui bottait. Un mois de vacances avec son
homme, trente jours de paradis, vous pensez !


— Conférence dans un mois, répéta Pépère. Et maintenant
assez parlé boulot.


Le soir, ils s’offrirent une bamboula maison. Les bouteilles
de champagne défilaient comme les trains à la gare St. Lazare. Entre deux
rouilles, Lulu écrivit, de chez Tintin, à un pote de sa cellule. Nanar qui se
flattait d’avoir du style l’aida à rédiger la bafouille et termina par un « Bon,
mec, je te quitte. En dévissant, si t’es malade, viens donc mourir à la maison.
On s’occupera des obsèques et si le cercueil est trop lourd, on fera ça en deux
voyages. »


De chez Tintin, ils filèrent chez Mario, un grossium du
Milieu. On ne rencontrait pas de baltringues, de voyous à la mie de pain dans
son rade. Deux amis, Tonton et le petit Marcel, vinrent les y rejoindre.


De là, ils se translatèrent chez Yvonne, bonne copine à
Pépère. Les bouchons sautèrent à nouveau.


Puis la bringue se poursuivit sur Montmartre. Partout
accueil déférent. Leur cote était au zénith. Cette constatation flatta Pépère.


Lorsque Lulu rentra, vers cinq heures du matin, il tanguait
comme un vieux raffiot. Il songea un instant à ses potes, en taule, roupillant
derrière les barreaux à six ou sept par cellule, et, aussi, qu’il n’y avait pas
encore vingt-quatre heures qu’il avait décarré de la Santaga. Pourtant sa
libération lui paraissait éloignée dans le temps, vieille déjà d’un siècle.


Mado s’était endormie avec la lumière éclairée. Lulu se
défringua, se glissa dans les toiles. Sa présence la réveilla. Malgré sa cuite,
il la sabra férocement.











 


 


CHAPITRE III


Ce jour-là, Nanar se réveilla beaucoup plus tard que d’habitude.
Encore quelque peu dans le cirage, il déboula vers les courtines et arriva pile
avant le départ de la première course.


Tintin lui avait repassé un tuyau bon teint, un canasson
nommé Voltage.


— Avec un blase pareil, commenta Nanar, s’il gagne pas
les doigts dans le nez, on pourra plus faire confiance à l’E.D.F..


— Te bile pas, le rassura Tintin, ce dada a été
spécialement affûté pour ce parcours. C’est comme s’il était déjà affiché en
tête, sur le panneau.


— Alors je charge dessus en oseille ?


— Maxi.


Nanar plaça sa pointe de vitesse jusqu’au guichet et se
fendit de trente raides.


La conscience en repos, il rejoignit ensuite son petit
groupe habituel.


Il toucha quatre gagnants. Les poches dilatées de billets, il
se pointa chez Pépère pour lui couler dans le tympan l’idée mirobolante qui lui
avait secoué la matière alors qu’il discutait avec Titi.


Aux courtines, Titi, brave type qui n’avait pas inventé l’eau
tiède, connaissait tout le monde. Aussi, à chaque course, disposait-il de
dix-neuf tuyaux pour vingt partants… à se demander comment il s’y prenait pour
perdre ! Mais, aujourd’hui, les tuyaux de Titi s’étaient révélés rentables.
Ils avaient affuré des tas d’artiche. Ce sont des jours comme ça qui vous
réconcilient avec le P.M.U., ce gouffre.


Nanar ignorait ce que ce grand calamar de Titi maquillait
exactement, ni à quel truc il marchait. Titi changeait de nom chaque semaine et
promenait des balourds plein ses poches. De plus il semblait constamment
inquiet. La peur de faire des mauvaises rencontres sans doute, de voir
rappliquer des types à reproches qui, sans même vous saluer, attaquent un discours
par : « Où est mon argent ? »


La veille, Titi était allé à Chantilly assister à l’entraînement
de Strousboum, le favori du Grand Prix de Paris. Strousboum tenait la grande
forme. Il faudrait lui attacher un boulet de fonte à chaque patte pour qu’il n’enlève
pas la course. Et encore !… Bref, on pourrait miser cher sur lui.


— Un cheval qui vaut des centaines de briques, affirmait
Titi, qui pensait avant tout aux bénéfices qu’il rapporterait à son
propriétaire.


Il y eut un tilt dans l’esprit de Nanar.


« Des centaines de briques ? Mais, nom de Dieu !
Le canasson aussi, le canasson lui-même, valait des centaines de briques !
Si on kidnappait ce cheval, le propriétaire lâcherait sûrement un sacré paquet
de pognon pour récupérer son champion, surtout à la veille du Grand Prix… Et
aussi à cause des saillies »


En France, le kidnapping n’est pas particulièrement prisé
par les voyous… mais un cheval, hein ? Ce n’était pas la même chose !
Il existait une nuance. Ce rapt ne provoquerait pas les mêmes remous, n’émotionnerait
pas spécialement le populo. La S.P.A. irait au renaud ? Si Nanar s’en
foutait, de la S.P.A. ! Depuis le temps qu’il rêvait de repiquer le fric
que ces salauds lui pompaient depuis des années ! Oui, il en causerait à
Pépère. Cette fois, le vieux devrait reconnaître que, pour la gamberge, Nanar
fonctionnait à l’électronique.


Nanar débarqua donc chez Pépère tout excité. Il le trouva en
train de jacter avec son voisin, de jardin à jardin, des maladies cryptogamiques.
En taule, Pépère s’était mangé des flopées de bouquins sur l’horticulture. Il
en connaissait un rayon.


— Crypto quoi ? demanda Nanar décontenancé.


— Cryptogamique, répéta complaisamment Pépère, tout
heureux d’étaler sa science et de pouvoir faire le paon. Il s’agit d’une
affection causée par les champignons parasites sur…


Ça y était ! Pépère caracolait, ne faisait grâce d’aucun
détail, disséquait la maladie d’abord, les maladies de la maladie ensuite. Nanar
regrettait amèrement sa question. Tout en écoutant disserter Pépère, il
songeait à son canasson qu’il imaginait déjà ficelé, bâillonné et entreposé
dans la salle de bain de Serge.


— … les plantes, qui possèdent des organes de
reproduction cachés, poursuivait Pépère, de plus en plus doctoral.


« Organes de reproduction »… justement on s’en
occuperait des organes de reproduction, se disait Nanar. Si le proprio ne veut
pas douiller, on les lui enverra par la poste, les organes de son champion.


Tout en parlant – ou plutôt, pendant que Pépère parlait et
que Nanar écoutait distraitement — ils avaient regagné la maison.


— … ce n’est pas du tout comme les fleurs phanérogames…


— Phanéro… ? quelque chose, phanéro, phanéro… Tiens,
se rappelait Nanar, Phanéro c’est un blaze de canasson que j’ai touché il y a
trois mois, même que…


Pépère aurait débloqué encore longtemps, si Marinette n’était
arrivée avec le pastis.


— Tu dines avec nous, n’est-ce pas Nanar ?


Oui, Marinette.


Il lui était reconnaissant de l’interruption. Sans elle, Pépère
aurait jacté des cryptogamiques et des phanérogames jusqu’à l’invasion des
Chinois. Elle s’était rendu compte que Nanar se faisait tartir.


— Ouais, grogna-t-il, bien entendu, toi, tu t’en fous
éperdument des maladies cryptogamiques ! (Sa voix contenait une bonne dose
de réprobation.)


— Penses-tu ! rambina Nanar pour ne pas trop vexer
le vieux, les cryptogamiques, les phanérogames, moi, je trouve ça absolument
passionnant ! Tu parlais, là, tout à l’heure, eh bien, parole d’homme, je
t’aurais écouté des heures entières ! J’aime m’instruire, tu le sais. Et
puis, dis, mec, sur ces sujets, tu jactes bien !


— Ah ! si tu aimes t’instruire, alors, je vais
tout t’expliquer, proposa perfidement Pépère amusé par la mauvaise foi de Nanar.


— Ben, la prochaine fois, va ! fit piteusement
Nanar. Rien ne presse. Je peux encore rester ignorant quelques jours.


— Tu étais venu spécialement pour me voir ? questionna
Pépère inquiet.


« Il se sera fait étendre aux courses et il vient me
filer un coup de lattes » songea-t-il douloureusement. La pensée de devoir
allonger de l’oseille lui donnait des bourdonnements.


Nanar, soudain volubile, dévoila au vieux qu’il venait d’attriquer
huit cent cinquante bardas aux courtines. (Du coup, rassuré, Pépère respira
bruyamment et versa une nouvelle tournée de Ricard. Nanar qui l’observait du
coin de l’œil et qui, dès le début, avait deviné les transes du vieux grigou, sourit
ironiquement.)


— J’ai emplâtré huit cent cinquante sacs, répéta
voluptueusement Nanar, mais ces huit cent cinquante raides ne sont rien à côté
de l’idée que j’ai couvée dans mon cigare.


— Tu as eu une idée, toi ? coupa Pépère incrédule.


— Oui, pourquoi ?


— Pour rien. Toujours l’inattendu arrive. Te vexe pas !
Explique plutôt.


Nanar fignola son exposé. Pépère en resta médusé. Décidément
ce Nanar était complètement jobard. Belle recrue qu’il avait là ! Du mou
de veau dans la carafe ! Patiemment, il entreprit de le raisonner :


— T’es vraiment louf ! Tu vois pas le chizboc que
ça serait ? Remarque, qu’abstraitement, ton idée n’est pas con. (Un petit
coup de pommade sur l’amour propre ne saurait nuire, grimaça intérieurement
Pépère. Ne décourageons pas Nanar au moment où il se mêle de « penser ».)
Nous ne sommes pas placés et organisés pour ce genre de truc, mon pauvre vieux !
Faucher le cheval, c’est de la rigolade. Le duraille, c’est pour encaisser le
pognon. Et, là, crois moi, ce n’est pas du nougat. J’ai souvent phosphoré sur
ce problème sans jamais redresser une bonne coupure. Aussi, découvre une
combine inédite pour enfouiller le carbure sans risque excessif et nous reparlerons
du cheval.


Nanar ne semblait pas convaincu. Il enchaîna :


— Mais y aurait pas de risque ! Le propriétaire n’a
pas intérêt à ramener sa fraise ! Son dada vaut des centaines de briques !
S’il n’envoie pas la monnaie, nous lui réexpédions son bourrin en tranches prêt
à servir avec des frites. Le type n’osera jamais…


Pépère l’interrompit du geste :


— Ça ferait trop de bordel, dit-il en regardant
fixement son pastis. Les gros pontes du P.M. U, la S.P.A., les divers
propriétaires d’écurie gueuleraient comme des ânes. Les flics mettraient le
paquet. À la décarrade nous toucherions peut-être le pognon, mais la maison
Pébroque ne nous lâcherait plus. Un canasson ne se trimbale pas comme un stylomine,
crois-moi. C’est juste un peu plus encombrant. Même pour cent cinquante bâtons,
le jeu n’en vaut pas la chandelle.


— Ben merde, cent cinquante briques ! Tu charries
ou quoi ? Et puis, dis, vieux, dis, en cas de pépin, nous ne morflerions
pas cher pour un coup pareil ! Le public et les juges se bidonneraient !
Nous aurions les rieurs pour nous !… Nous casquerions pas cher, je te dis !


— Le placard c’est toujours trop cher ! Laisse
tomber cette histoire farfelue, Nanar !


— Mais…


— Laisse tomber !


Pour consoler Nanar, Pépère lui confia, sans lui donner de
précision, qu’il mijotait un coup susceptible de leur rapporter 80 à 100 briques
chacun. Alors !… pas besoin de s’entêter sur le dada ! Il suffisait
de savoir attendre.


Lorsque Nanar quitta Champigny, Pépère confia à Marinette
avec beaucoup d’affection dans la voix :


— Celui-là, par moments, je me demande s’il n’a pas un
petit vélo dans le cigare.


Les jours suivants, Serge et
Pépère contrôlèrent la « petite affaire » à plusieurs reprises. Il ne
semblait pas y avoir de l’eau dans le gaz. La température était bonne.


Lulu rentra d’Italie, avec Mado, à la date convenue, et
annonça immédiatement à ses amis qu’il retirait sa femme du tapin. Pépère
approuva. Nanar y alla au renaud. À son avis, Lulu était un gâte-sauce, un casse-baraque,
et rendait plus difficile un métier qui, sans ces exemples déplorables, l’était
déjà suffisamment. Toutes les putes envieraient forcément Mado et citeraient
Lulu en exemple à leur homme. Car il faut se les respirer, les frangines !
En tête à tête, les « hommes » en entendent souvent de sévères. En
public, bien sûr, pour la galerie, les nanas filent doux, jouent les
obéissantes, mouftent pas lorsque le mâle amplifie quelque peu le ton… mais au
gourbi, seul à seule, alors, là pardon ! Faudrait pouvoir enregistrer !


— Et il a suffi que tu te trimbales en Italie, pour
décider ça, rouspéta Nanar écœuré. C’est à cause de l’air ou quoi ? C’est
en admirant la Tour de Pise que cette idée connarde t’a remué le cervelet ?
Eh bien, mon pote, à ce compte, c’est pas demain que ma Monique foutra les
pieds chez les Ritals !


Mado écoutait Nanar sans partager son point de vue.


« On voit bien que c’est pas lui qui se tape le
trottoir et se fait grimper sur le ventre », songeait-t-elle amèrement.


La conférence chez Serge eut lieu le surlendemain. Les
gosses et Christiane avaient déserté l’appartement. Serge les avait expédiés
chez sa mère.


Lulu et Nanar, la veille, étaient allés bigler les lieux
pour mieux piger les explications de Pépère.


— Je ne vois pas comment nous allons enquiller
là-dedans, attaqua Lulu.


Pépère étala les plans fournis par Serge et, crayon en main,
expliqua d’un ton empreint de cabotinage :


— Aucune inquiétude à avoir. J’ai gambergé ferme. Ce
sera une promenade de santé.


— Mais y a un concierge, rappela Nanar en se grattant
le bout du nez.


Pépère regarda Lulu et Nanar avec mansuétude.


— Ouais, ouais, je sais, dit-il, c’est prévu. Voilà.


Vous connaissez l’immeuble. À partir de vingt-deux heures le
quartier est tranquille. La loge du cloporte donne sur la petite rue de
derrière. Nous ne pouvons songer à débrider les lourdes, ni devant, ni derrière.
Au moindre craquement ce con ameuterait les perdreaux.


— Alors ! fit Nanar.


Pépère poursuivit, comme si Nanar n’eût jamais ouvert le bec.


— Mais j’ai remarqué que, sur l’avenue, au deuxième
étage, les fenêtres restent ouvertes pour l’aération.


— L’immeuble est récent, objecta Nanar, je ne vois pas
comment nous allons grimper là-haut. La façade est lisse comme une vitre de
bistrot. Pas une aspérité pour s’accrocher. Aussi, à moins d’installer une
grande échelle, comme au Moyen-âge pour l’attaque des châteaux forts…


Pépère sourit d’un air supérieur. Nanar interpréta ce
sourire comme une confirmation de ce qu’il venait de dire.


— Tu ne penses tout de même pas dresser une échelle
contre la façade ! s’alarma-t-il.


Un instant, il douta des facultés mentales du vieux.


— Pas une échelle, trancha Pépère. Une canne à pêche.


— Une canne à pêche ? (Ça y est ! se dit
Nanar. À force de jardiner en plein cagnard, le vieux en a pris un bon coup sur
le caberlot !)


Serge sourit. Dépositaire de la pensée de Pépère, il savait
que le vieux ne salivait pas dans le vide. Quant à Lulu, il paraissait tout
aussi ahuri que Nanar. Son regard vadrouillait de ce dernier à Pépère comme pour
essayer de découvrir on ne savait quel mystère.


Pépère enchaîna :


— La barre d’appui de la fenêtre paraît solide…


— Prions Dieu qu’elle le soit ! s’exclama Nanar. C’est
moi qui, avec Lulu, devrai grimper là-haut !


— Comme la barre d’appui semble solide, continua Pépère,
j’ai préparé une corde à nœuds. À l’extrémité de cette corde est fixé un
grappin. En emboîtant les morceaux d’une canne à pêche les uns dans les autres
nous obtiendrons une longue perche. La suite est simple. Nous accrochons le
grappin à la barre d’appui. Nanar et Lulu grimpent le long du bambou et
enquillent dans la turne. Aussitôt Serge et moi remballons l’attirail et
passons dans la petite rue.


— Et nous ? demanda Lulu.


— Vous serrez le pipelet dans sa loge, lui tombez sur
le râble avant même qu’il se rende compte d’où vous sortez. Nanar garde le concierge.
Lulu vient délourder la petite porte, à côté de la loge. Serge et moi entrons
avec le barda. Vu ?


Lulu et Nanar frimèrent Pépère avec admiration. Ils s’y
voyaient déjà ! Décidément le vieux n’était pas économiquement faible en
phosphore.


L’estime de ses amis flatta agréablement l’amour propre de Pépère.
Quittant son ton de maître d’école il ajouta à mi-voix :


— Nous utiliserons les talkies-walkies.











 


 


CHAPITRE IV


Jour J !


Une dernière fois, Serge avait retapissé les lieux, contrôlé
si rien n’avait changé. Dans la soirée, il conduisit la voiture volée et maquillée
contenant le matériel à proximité de l’immeuble, ceci en raison des barrages de
nuit. Ils ne risqueraient donc rien en allant sur le boulot les mains dans les
poches comme d’honnêtes promeneurs. Même topo pour revenir. Ces précautions
élémentaires diminuaient sensiblement les risques.


Décontractés à l’extrême, ils se pointèrent sur l’embrouille
à vingt-deux heures pile.


Aidé de Pépère, Serge emboita les bambous et accrocha la
corde à nœuds.


Cessant de surveiller l’avenue, Nanar et Lulu, jouant les
acrobates, enquillèrent dans la piaule.


Déjà Serge démontait la perche, Pépère récupérait la corde.


Coup de sabord sur le passage. Rien de suspect. Durée de l’opération :
deux minutes. Du travail en souplesse et sans bruit. L’équipe faisait penser à
une machine bien huilée et rodée dont les rouages fonctionnaient à merveille.


Pépère et Serge firent le tour du pâté d’immeubles avec la
voiture contenant le matériel et vinrent s’arrêter à proximité de la petite
porte. Pépère resta au volant, laissa le moteur tourner au ralenti. Serge
sortit pour faire le serre. Garée soixante mètres plus loin, Mado attendait
nerveusement dans la Mercédès.


Dans le gourbi, calibre en pogne, Lulu et Nanar s’avançaient
lentement, précautionneusement, à croire qu’ils marchaient sur des rochers
couverts d’oursins. Ils allaient devoir surprendre le concierge, le piéger au
lit.


— Pourvu que ce vieux schnoc n’ait pas bouclé sa lourde,
chuchota Lulu.


Au passage, Nanar sectionna les fils du standard
téléphonique. Lulu laissa traîner un regard sur le coffre-fort, le tapota
gentiment. « On est à toi dans cinq minutes, coco, murmura-t-il. T’impatiente
pas. Le spécialiste arrive »


Ils parvinrent au rez-de-chaussée sans difficulté, avancèrent
en rampant. Le pipelet avait laissé la lumière dans le couloir, devant la loge.
Il ne dormait pas encore.


Si la porte de la loge était ouverte l’opération en serait
simplifiée. Dans le cas contraire Lulu casserait la vitre de la lourde et
braquerait le mec par la brèche. Nanar n’aurait alors qu’à faire tourner la
clef pour ouvrir et foncer dans la turne. De toute manière, à la décarrade, le
concierge serait bel et bien cravaté.


Nanar approcha, aperçut le bignolle lisant son canard, dos
tourné à la porte. « Bonnard ! se dit-il, que la porte soit ouverte
et ce sera du gâteau ». Ils étaient déjà masqués. D’un mouvement brusque, mais
précis, Nanar tourna la poignée de la porte. Lulu s’apprêtait à casser la vitre
si besoin était.


La porte était ouverte !


Ce qui lui arriva, le concierge n’aurait pu l’expliquer. Avant
même qu’il ait pu réaliser quoi que ce soit, Nanar lui serrait le kiki avec son
bras gauche tandis que, de la main droite, il lui faisait renifler son flingue.


— Bouge pas, mec, ou tu y es !


Le vieux ne bougeait plus une oreille. Il avait compris que
ces gars-là n’étaient pas venus lui vendre le petit Larousse illustré ou des
savonnettes pour les aveugles. D’ailleurs, tout autant que le trac, la
stupéfaction le pétrifiait. Ces agressions, ce sont des trucs que l’on lit dans
les journaux, et, dont on se délecte, mais que l’on n’imagine pas devoir un
jour vous arriver. Et puis, crac ! la surprise !


Lulu enfouilla son calibre et sortit le sparadrap de service.
En un tournemain le vieux fut rendu muet puis saucissonné.


Nanar remisa également son flingue et dit au gardien, d’un
ton amical mais bourru :


— Reste peinard et il ne t’arrivera rien. Ce n’est pas
après toi qu’on en a. (Toujours vicieux, il parlait avec l’accent corse. Il l’imitait
à s’y méprendre.)


Il traîna le vieux à travers la pièce, l’allongea sur son
page. Les rideaux étaient tirés. Tout marchait bien. Nanar s’installa en
cavalier sur la chaise du vieux, coudes appuyés sur le dossier, tête reposant
sur les avant-bras. Paisible et décontracté. Pas de remous dans la patate. Songeant
plutôt à ses chevaux.


Lulu s’était déjà évaporé. Avec les caroubles dégauchies
dans la loge il venait d’ouvrir la petite porte.


Il aperçut Serge qui, à quelques mètres, frimait tout l’horizon,
main dans la fouille crispée sur le calibre, et Pépère, toujours au volant de
la charrette, bien décidé à arrêter tout le monde en cas de grabuge.


Doigts levés en forme de « V », Lulu fit le signe
qui depuis Churchill consacre le succès des bonnes entreprises. Serge et Pépère
déballèrent le matériel, puis, portant chacun une valise, pénétrèrent dans le
gourbi.


Le quartier restait paisible. Pas de suif. Calme bucolique.


Lulu rejoignit Mado dans la Mercédès pour faire le pet. Que
des condés, effectuant une ronde, aperçoivent deux amoureux dans une voiture de
sport, la chose leur paraîtrait naturelle. Naturelle et prosaïque. Tout le
monde a été jeune et les filles sont faites pour être tripotées.


Refermant doucement à clef la petite porte. Pépère laissa
les caroubles dessus. Pas de surprise de ce côté-là !… De plus, Lulu
veillait et affranchirait la couleur avec son talkie.


Pénétrant dans la loge pour vérifier le travail, ils
trouvèrent Nanar plongé dans le canard du vieux, à la page hippique, naturellement.
Néanmoins il n’avait pas laissé ses oreilles au vestiaire. À l’entrée de Serge
et de Pépère il dressa la tête… mais au bruit des pas il savait déjà qui
arrivait.


Lui adressant un signe amical, Pépère grimpa avec Serge au
premier étage. Ils y déposèrent les valoches, redescendirent au rez-de-chaussée
afin de préparer un chemin de fuite en cas de pépin.


Serge débrida côté avenue, laissant tout juste un verrou.


Revenu au premier étage, il jeta sur le coffre le coup d’œil
du spécialiste.


— Ça va aller au poil, dit-il à voix basse, cette
marmite est moins coriace que je ne pensais.


— Ce n’est pas moi qui m’en plaindrai, répondit Pépère
du même ton étouffé.


Ils déballèrent les outils. Bien qu’ils fussent gantés, leurs
gestes restaient rapides et précis. Chaque outil, rangé dans l’ordre des besoins,
était essuyé et enveloppé dans un chiffon.


Sortant le talkie-walkie, Pépère effectua un essai de
contrôle.


— Allo !


— Oui ? répondit Lulu, qui dans la Mercédès disposait
du deuxième récepteur-émetteur.


— Ça va ?


— Ça va !


O.K. Ça fonctionnait on ne peut mieux. Ce que c’est que le
progrès !


Lulu resta sur émission. Pépère sur réception.


Serge évalua l’épaisseur de la tôle.


— Parfait ! conclut-il, nous n’aurons pas besoin d’utiliser
les bouteilles.


Pépère en sourit de satisfaction. Le chalumeau exige le camouflage
des fenêtres à l’aide de couvertures, sinon les étincelles trahissent votre
présence.


Ayant contrôlé que le coffre ne contenait aucun signal d’alarme,
Serge dévissa le cache serrure. La serrure apparut. L’orifice destiné à
recevoir la clef possède, dans sa partie supérieure, un contrefort semi-circulaire
dans lequel glisse la tige de la clef. Entre ce contrefort et la paroi même de
la serrure, existe une rainure d’un millimètre.


Serge coinça un tournevis dans cette rainure et entreprit de
l’agrandir. Il cisailla ensuite, peu à peu, la tôle avec une pince Falcom puis,
sa pince possédant désormais plus de prise, découpa dans la tôle un cercle de
trente centimètres de diamètre.


Ayant cassé et ôté la serrure, il introduisit un poinçon
conique dans chacun des quatre trous dont dépend la combinaison de sécurité du
coffre.


Il venait d’annuler ladite sécurité lorsque le talkie-walkie
bourdonna.


— Attention ! prévenait Lulu, les condés !… Une
ronde, probablement.


Pépère éteignit la loubarbe. Serge fila vers la fenêtre
donnant sur la petite rue.


De son côté, d’instinct, Nanar avait prêté l’oreille au
bruit du moteur qu’il entendait. Il ne pouvait s’agir d’une voiture
particulière, non… On dirait plutôt…


Machinalement sa main chercha son calibre. Il s’approcha de
la fenêtre, vit passer le car de Police. « Ces enfifrés maraudent, se
dit-il, y a pas de pet ! »


Il regagna sa chaise et continua à établir son jeu pour le
lendemain, aux courtines.


Surveillant la rue dans son rétroviseur, Lulu avait
immédiatement repéré le car des mannequins, alors qu’il débouchait au coin de
la rue. « Avec leur clignotant rotatif sur le toit, ricana-t-il en serrant
encore plus étroitement Mado, même un aveugle les verrait. À croire qu’ils le
font exprès. Qu’ils ne tiennent pas à passer inaperçus. C’est gentil de leur
part. Ils ont du savoir vivre, ces garçons ».


Il feignit d’embrasser Mado, talkie-walkie coincé entre eux,
il affranchit ses potes :


— Ça roule toujours… Ont pas l’air pressé… Viennent de
passer devant la porte… Sont à ma hauteur… Ils tournent à droite… Partis !…


Il écouta décroître le bruit du moteur.


— Pouvez continuer ! Se promenaient… Terminé.


La voix de Pépère grésilla à son tour :


— Bonne diction, je te trouverai une place à l’O.R.T.F..


— Comment ça marche là-haut ? s’informa Lulu.


— Dans cinq ou six minutes on remballe. À tout de suite…
et sois sérieux avec Mado ! Lui fais pas un lardon.


Lulu sourit. Alerte sans conséquence. Cela valait mieux pour
tout le monde… y compris les flics. Dans ces cas-là l’équipe n’hésitait pas à
gaspiller les munitions.


Effectivement, la patrouille effectuait une ronde de routine.
Les mannequins avaient frimé la Mercédès et la belle blonde qui s’y faisait
peloter. Spectacle habituel dans ces petites rues paisibles.


— Il y en a qui ne s’emmerdent pas, avait observé un
habillé. Je prendrais bien sa place, à ce mec. La môme a plutôt l’air gironde.


« Ce n’est pas comme ça qu’il finira brigadier, celui-là ! »
aurait blagué Nanar s’il avait pu l’entendre.


Serge s’était remis au boulot, entamait le parcours final, le
sprint monétaire, la ligne droite pour l’oseille.


Ayant introduit un espèce de compas dans les trous dont
dépend la combinaison de sécurité, il faisait jouer les fers à plat articulés.


Minute d’émotion…


La porte du coffre s’ouvrit.


Pépère, pas romantique pour deux sous, ne perdit pas de
temps en contemplation, pas une seconde pour s’introspecter. Dans une situation
pareille, Dostoïevsky vous pondait 350 pages sur ses états d’âme. Pépère, lui,
se contenta de braquer sa lampe à l’intérieur du jacquot. Il allait à l’essentiel.
L’introspection psychologique viendrait ensuite, peut-être, lorsqu’il serait à
l’abri, en train de racler son jardin, de s’intéresser aux carottes, au persil
et aux potirons. Des chocolats de cinq, dix et cinquante s’empilaient sur les
étagères. Spectacle réconfortant. Minute historique inondée de joie profonde. Pépère
et Serge échangèrent un regard. Un seul, pas deux !… Pas besoin de Telstar,
de satellite électronique. En un cent millième de seconde leurs yeux avaient
câblé assez de messages pour embouteiller toutes les agences de presse, et ces
messages pouvaient se résumer en cinq mots : « Il y a le taf ! »


Toujours pratique, les pieds sur terre, Pépère enfourna le
fric dans un grand sac de plage… justement, un sac de plage ça évoquait les
vacances. Un vrai symbole !


— Ouvre la petite porte du haut, dit cependant Pépère à
Serge.


La petite porte du haut, en d’autres termes le compartiment
supérieur du coffre. Quel vorace ce vieux ! Il ne voulait rien leur
laisser ! Il était foutu d’aller faire les poches du pipelet pour
récupérer la monnaie ! Dans le compartiment supérieur sommeillaient
quelques enveloppes contenant de la fraîche. Le comptable de la boite avait visiblement
commencé à préparer la paye.


— Tu vois ! fit Pépère.


« Il y a des moments où il est sordide, Pépère, »
songea Serge… qui se garda bien d’exprimer son opinion à haute voix.


— Ça paiera les frais d’essence, gloussa Pépère comme
si, intuitivement, il eût deviné les réserves de Serge et eût voulu les réduire
en poudre avec un argument bien ajusté.


Ils remballèrent le matériel, rapidement, avec méthode. Serge
referma machinalement la porte du coffre. Soigneux, ce garçon.


Ils redescendirent dans la loge. Fatigué de lire la page
hippique et de s’épuiser la matière sur les possibles et les probables, Nanar
avait entrepris le concierge, toujours saucissonné sur son pucier :
« Tu comprends, mon pote, lui disait-il avec toujours son accent corse bidon,
tu comprends, dans la vie, si tu veux la grosse galette, il te faut bosser pour
ton compte. Sinon c’est la merde. Tu n’es qu’un esclave. On t’exploite et te
crucifie. »


En voyant radiner Serge et Pépère, il interrompit son
monologue et demanda avidement :


— Alors ?


— Chou blanc ! grimaça Pépère avec une mine d’enterrement.
Le jacquot était vide. Pas un fifrelin ! On s’est dérangé pour des prunes.
Si tu veux renflouer ta caisse, faudra te replier sur les courtines.


Nanar ouvrit un bec grand comme le Brésil mais, voyant une
lueur amusée sautiller dans les yeux de Serge, il s’écria d’un ton outré :


— Vous me chambrez ! Ah, c’est pas bien de me
donner des frissons pareils ! Je te le pardonnerai pas, Gaston !


Ce Nanar ! Il ne se coupait pas ! Même en plein émoi
il appelait encore Pépère « Gaston » car l’autre andouille ficelé sur
son page s’empresserait demain d’affranchir les perdreaux.


« Il y en avait un qui se prénommait Gaston, monsieur l’inspecteur
et l’autre, celui qui me gardait, était incontestablement corse, d’après son
accent. »


— Et lui, comment va-t-il ? questionna Pépère en
désignant le concierge du menton.


— Un ange ! J’ai même envie de lui refiler un
pourboire.


Pépère ne répondit pas, rejoignit Serge derrière la petite
porte et appela Lulu avec le talkie-walkie :


— Allo ?


— Tes condés se sont tirés ?


— Vous avez terminé ?


— Oui.


— On a touché ?


— Oui.


— Touché gros ?


— Dis, où tu te crois ? s’énerva Pépère, à Radio
Monte-Carlo en train d’interviewer Grâce Kelly ? Je te demande s’il y a
des képis dans le secteur ! Si on peut dévisser ou non !


— Oui, oui, calme plat, t’excite pas, pépé !


— Alors on y va !


Lulu et Mado savaient ce qu’ils avaient à faire. Mado
démarra avec la Mercédès et fila au rancard convenu. Lulu driva la chignole chouravée
jusqu’à la petite porte. Pépère l’attendait derrière la lourde. Il sortit, suivi
de Serge et de Nanar. Ce dernier relourda. Ils s’empilèrent dans la bagnole. Elle
démarra aussi sec.


— Combien ? demanda Lulu.


— Entre quatorze et quinze briques, à vue de nez, renseigna
Pépère.


La voiture tourna deux fois à droite, une fois à gauche. Pépère,
Serge et Nanar descendirent avec armes et bagages, coltinèrent le harnais dans
le break I.D. 19 de Pépère. Le vieux en confia les clefs à Nanar. Les
papiers restaient toujours planqués dans la charrette, par précaution.


Lulu était déjà reparti larguer la bagnole fauchée dans un
coin quelconque. Nanar fila avec le break.


Serge et Pépère s’éloignèrent à pied, devisant à haute voix
sur la politique étrangère. À les entendre, il eut suffi qu’on leur en confiât
les rênes pour que le pays retrouve aussitôt son audience interplanétaire. Si, dans
l’ombre, des lardus écoutaient leurs bobards, ils les prendraient pour ces
patates qui remodèlent la planète tous les jours à l’apéritif.


Nanar gara le break dans une petite impasse repérée dans la
journée. Mado attendait à côté. Nanar boucla soigneusement le break et se coula
auprès d’elle, dans la Mercédès, avec un « Enfin seuls ! »
ironique. Il prit ensuite le volant et alla récupérer Lulu. Ils devaient le
retrouver près de la Madeleine dans un rade où le whisky ne ressemblait pas
trop à du pétrole. Lorsqu’ils arrivèrent, Lulu était encore en vadrouille. Il s’apporta
peu après, juste comme Nanar, enfournant son deuxième godet, affirmait à Mado « Qu’une
bonne pute n’accepte de prendre sa retraite qu’à 85 ans sonnés. »


Lulu avala un demi de bière pression et décida :


— Je prends la première garde. Rallège avec ta chignole
dans une heure et demie.


Il partit avec Mado et alla se garer dans l’impasse où
stationnait le break de Pépère.


Une précaution comme ça ! Il est vrai qu’avec ces
roulottiers ! Il ne manquerait plus qu’on leur fauche le bahut avec le
pognon et les outils dedans ! C’est pour le coup qu’ils auraient l’air
fins !


Les relais avaient lieu toutes les quatre-vingt dix minutes.
Lulu-Mado-Mercédès ; Nanar-Mado-403, etc… ceci afin de ne pas trop attirer
l’attention.


Vers sept heures du matin, tandis que Mado rentrerait avec
la Mercédès, Nanar reprendrait le break de Pépère suivi de Lulu dans la 403. Ils
plongeraient alors chez le vieux pour le décarpillage. Vers sept heures du mat’
on peut en effet recommencer à circuler normalement. Les condés de nuit
regagnent leurs galetas et vont se pager. Les autres, ceux de jour, se rendent
à peine à leur boulot, les yeux pleins de merde.


Pépère tiquait d’avoir dû utiliser Mado… car une femme n’est-ce
pas ! Mais Lulu répondait de la sienne.


— Mado c’est de la bonne came, pas du pipi de serin, avait-il
martelé.


Au pif, Pépère avait jugé de même. Autrefois, dans ce genre
de coup fourré, il collait Marinette en piste. Maintenant, malgré tout, il n’était
pas mécontent de l’avoir remplacée. Sait-on jamais !… En cas de mastic, Marinette,
restée libre, saurait défendre ses boules et s’activerait ferme pour le sortir
de la gadoue. Tandis que, dans le même cas, Lulu, si Mado était à la Roquette…


Nanar et Lulu radinèrent vers sept heures trente à Champigny.


Lulu laissa la 403 au parking H.L.M., comme d’habitude.


Nanar rentra directement avec le break dans le garage de
Pépère.


Ce dernier l’attendait. Il ouvrit immédiatement la porte et
la referma aussitôt.


Lulu s’apporta peu après.


Petit déjeuner campagnard style Marinette : omelette, salade,
saucisson, fromage… un menu pour travailleurs de force, stakanovistes de choc.


— Ça au moins, ce n’est pas de la tortore pour
nourrissons débiles, apprécia Nanar. On va pouvoir se caler les gencives. J’ai
les crochets !


Le petit déjeuner terminé, ils passèrent au décarpillage.


Sans même attendre le signe de son homme, Marinette s’était
esbignée.


Pépère retourna le sac sur le tapis. Les billets s’éparpillèrent.
Doux moment. Sublimes secondes. Les trois malfrats étaient au sommet du mât de
cocagne. Ils comptaient, comptaient, comptaient, retrouvaient du goût pour l’arithmétique.


Détaché et confiant, Serge était reparti se coucher après
avoir déposé Pépère.


Un crayon à la main, le vieux notait les chiffres. Nanar-la-panique
recomptant plusieurs fois les liasses ne trouvait jamais le même compte. Avec lui
ça pouvait durer cent ans. Excédé, Pépère lui conseilla finalement d’aller
jouer au bilboquet et de le laisser opérer à sa guise. Reprenant toute l’artiche,
il l’entassa en petits tas et totalisa le magot.


— Seize unités et quatre cent cinquante-deux
raidillards, annonça-t-il enfin avec un grand sourire d’opéra. Quatre briques
et cent mille francs pour chacun de nous, ce n’est pas dégueulasse, hein, fistons ?


Nanar et Lulu n’eurent garde de le contrarier.


Quant aux cinquante deux mille francs « oubliés »,
Nanar, Serge et Lulu connaissaient la musique. Le vieux les rifflait d’autorité
« pour rembourser les petits frais », signalait-il à chaque fois, comme
d’un air de s’excuser.


Aujourd’hui, il suggéra, en plus, de bloquer cent raides sur
chaque part afin de monter l’autre affaire, le gros coup, toujours « en
prévision des frais », bien entendu.


— D’accord les gars ? demanda-t-il pour la forme.


Les « gars » n’en avaient rien à foutre… mais
Pépère finirait sûrement milliardaire.


— N’oublie pas de m’inscrire sur ton testament, supplia
Nanar d’un air mi-figue, mi-raisin.


— Qu’est-ce que ça veut dire ce vanne ? se hérissa
aussitôt Pépère.


— J’ai toujours rêvé de bouffer tes économies.


Pépère encaissa le coup en souriant, si l’on veut bien
considérer qu’une grimace est un sourire.


— Revenons à nos affaires, fit-il pour changer de sujet.
Il est trop tôt pour plaisanter. Donc, quatre briques net pour chacun !


— D’accord ! fit Lulu.


— Tu nous foutras sur la paille ! pleura Nanar qui,
sans perdre de temps, ratissa deux paquets. (Un pour lui. Un pour Serge. Il le
lui porterait tout à l’heure.)


— Tu devrais placer ton blé, insinua Pépère à Nanar.


L’idée que ce pognon allait encore se volatiliser sur les
champs de course lui donnait la fièvre.


— T’en fais pas ! claironna Nanar. Je l’investirai
dans une chouette affaire : je vais acheter un canasson ! Ainsi je
serai bien placé pour les tuyaux. En qualité de propriétaire, je serai branché
sur toutes les combines !


Ça, c’était la dernière ! Pépère sentit les coliques
lui carambouiller les boyaux.


— Quand tu auras faim, prophétisa-t-il, viens briffer
ici. Tu auras toujours des carottes.


« Ce vieux ne vit que pour ses légumes », songea
Nanar.


Pépère enchaîna d’un ton sentencieux :


— Réunion de l’équipe dimanche prochain. Nous
discuterons de la grosse affaire.


Nanar renauda intérieurement. Sa séance de Longchamp partait
en brioche. Impossible de se dérober. Pépère n’aurait pas admis. Bah ! il
se couvrirait au P.M.U..


Pépère se chargea de ramener les outils à la « planque ».
Lulu et Nanar repartirent avec la 403.











 


 


CHAPITRE V


La « planque » ? Encore une idée de Pépère.
« Jamais rien de suspect chez soi, préconisait-il. Comme ça, en cas de
perquisition les perdreaux en sont pour le déplacement. »


Pépère avait dégotté ce local grâce à Frédo, un lascar pas
du tout taillé pour s’installer truand. Frédo ne faisait pas le poids, ne possédait
pas l’estomac nécessaire pour jouer ce petit jeu-là. Lorsque Pépère le connut, à
la ratière, Frédo venait de plonger pour recel dans une histoire de ferraille à
la godille. Un truc à la con. Frédo était un brave type. Aucune classe mais
bonne mentalité. L’ayant pesé et soupesé, Pépère lui aligna le blé pour lui
permettre de s’établir… de s’établir serrurier, comme par hasard, puisque tel
était son métier et que, dans cette spécialité, il pourrait toujours rendre
service le cas échéant.


Pas dingue, Pépère faisait en somme coïncider l’utile et l’agréable,
les bonnes et les mauvaises actions.


Sobre, sérieux, marié, père de famille, capable dans sa
profession, bien décidé à ne plus retourner au trou, Frédo vivait de son
travail en artisan prisé de la clientèle. De ses anciennes relations de prison
il n’avait conservé que Pépère… sur les conseils de ce dernier.


Juste à côté de l’atelier de Frédo, Pépère avait dégotté un
local vide à louer. Ce local était situé dans une impasse occupée par des
artisans. Personne ne prêtait attention à vous. Mine de rien, Frédo surveillait
le gourbi, prêt à passer un coup de grelot au vieux en cas de scroum. La porte
du local ne risquait pas de s’envoler. Frédo et Pépère avaient bâti costaud, style
muraille de Chine. Rien qu’en la reniflant, les casseurs du dimanche se
sentaient immédiatement déprimés et préféraient pousser plus loin, à la
recherche de lourdes plus avenantes, moins rébarbatives.


Outre son blindage, la porte du local était fliquée. En
passant seulement devant elle, en promeneurs désœuvrés, les membres de l’équipe
pouvaient se rendre compte s’il y avait ou non des lames de rasoir dans la
salade.


À part Frédo, seuls les quatre associés possédaient une clef
des verrous. Quant à la clef de la serrure, elle était entreposée dans une
boîte à lettres nantie d’un nom imaginaire et bouclée par un cadenas modèle
géant.


Vers dix heures, Pépère passa un coup de tube à Frédo. Il
annonçait toujours régulièrement ses visites et exigeait que ses amis l’imitassent.
Tous suivaient ses instructions, sauf Nanar-la-panique qui, quatre fois sur
cinq, oubliait les ordres du vieux. Nanar omettait même assez souvent de
remettre le repère en place, sur la lourde (or repère = danger). Cette négligence
foutait Pépère dans des rages folles car, après s’être fait tout un cinéma, il
découvrait ensuite qu’il n’existait pas plus de danger que de beurre sous les
banquises, et, qu’une fois de plus, Nanar avait foutu la merde. Fort heureusement
Pépère aimait bien Nanar. Sinon…


À part une filature toujours possible (mais en venant à la
planque les membres de l’équipe frimaient cher le paysage) il ne semblait pas
probable que la cachette ait pu être retapissée.


Dans ce local Pépère entreposait le matériel de la bande. On
y trouvait des armes de tous calibres, des titines, des grenades, des
chalumeaux, des plaques minéralogiques, des outils, des fringues, des cordes, de
la barbouille, etc. Si un jour les condés déboulaient là-dedans !…


Dans le local, un petit établi permettait à Serge et à
Pépère de confectionner des articles spéciaux. La compétence de Frédo était rarement
utilisée. Pas maladroits de leurs mains, Serge et Pépère s’en tiraient en
général très bien.


Arrivé vers onze heures moins le quart, Pépère passa devant
la porte du local, contrôla le fliqueur et, rassuré, pénétra chez Frédo.


— Salut et fraternité ! dit-il, comment va ?


Légèrement plus petit que Pépère, Frédo était foutu comme un
vélo. Le jour où l’on avait distribué la beauté, il devait s’être apporté avec
une gamelle trop petite. Trapu, bedonnant, système pileux tropical, hirsute, débraillé,
éternellement revêtu d’une cotte de travail dégueulasse, il ressemblait, disait
Nanar, à un crapaud syphilitique.


Lorsque Nanar se pointait, Frédo lui servait de cible :


« Salut, barbe en zinc ! En te frimant dans une
glace tu dois te saper le moral. »


Loin de se fâcher, Frédo souriait amicalement. Puis il
écoutait Nanar lui raconter, sans rire, comment, un soir de cuite carabinée, il
avait embroché la grande duchesse du Slévigostaine.


« Elle godait à mort pour moi, mon pote. Je me l’étais
littéralement envâpée. Rien qu’en me regardant elle bavait d’amour. Son cœur
faisait naufrage. Même qu’elle prétendait me tirer dans son bled, le Slévi-truc,
pour m’armer chevalier !


« — Pourquoi que tu y es pas allé ? questionnait
naïvement Frédo.


« — T’es pas louf, non ! Avec ce genre de
gonzesse tu sais jamais où tu mets les pinceaux. Un jour t’es l’amant adoré et
on te bourre de caviar… Le lendemain on est fatigué de ta frite et on t’oblige
à sauter dans la grande fosse aux cobras. Tu me crois pas, l’haricot ?


« — Si, si ! le rassurait Frédo, la main
plaquée sur le poitrail.


« — Eh bien, barbe en zinc, si tu me crois, t’es
vraiment le roi des couillons ! Y a pas plus menteur que moi ! Ne te
fie jamais à ce que je dis… sauf si je parle des courtines. »


Aujourd’hui Serge s’était apporté au local. Au lendemain de
chaque opération il aimait retrouver Pépère pour en discuter avec lui en détail.
Pépère n’ignorait pas ce tic de Serge et, en vieux marlou, il lui passait de la
pommade : « Tu es le roi, Serge, pour remonter les bonnes affaires. Il
y a du chien de chasse en toi. »


Gantés, l’un et l’autre, – règle sacro-sainte dans le local
– Serge et Pépère devisaient gentiment.


— Nanar-le-fondu voulait me traîner à Longchamps pour
que je parle aux chevaux dans l’oreille avant la course, rigolait Pépère. Il
prétendait qu’ils m’auraient écouté.


— Tiens, constata Serge, Nanar a encore pris un calibre.


— Tu es sûr que c’est Nanar ?


— Le P. 38, son arme préférée, manque à l’appel.


Pépère commença à râler : « Voilà cinquante fois
que je lui rabâche de ne pas se trimbaler enfouraillé, cinquante fois que je recommande
à Nanar et à Lulu de ne pas laisser traîner l’artillerie dans la voiture et
chez eux ! Pourquoi s’encombrer d’un pétard ? C’est un sujet d’emmerdement !
Une affaire n’est jamais pressée à la seconde. On peut toujours venir chercher
les armes ! Mais allez donc convaincre ces deux corsaires !.. Si vous
désirez en imposer dans les rades, achetez des gants de boxe ou apprenez le
judo, je leur dis toujours. Il n’y a que les baltringues, les dévitaminés, qui
font les cow-boys au bistrot afin d’épater les nanas ! Et sais-tu ce qu’ils
me répondent, Serge ? Le sais-tu ?… »


En parlant, Pépère se montait tout seul. Serge souriait en
le voyant s’exciter de la sorte. « Le vieux n’a pas du jus de navet dans
les veines », songeait-il sans pouvoir empêcher une lueur ironique de
danser dans ses yeux.


— Le sais-tu ? répéta Pépère deux tons plus haut.


— Je m’en doute, fit Serge en remontant un calibre
pièce à pièce.


— Ils répondent – ici Pépère imita caricaturalement la
voix de Nanar – « mais nous ne fréquentons pas n’importe où ! nous ne
faisons pas frimer nos calibres !.. C’est juste en cas de besoin !.. »


Pépère brandit dangereusement une clef anglaise et beugla :


— Tu entends, Serge ! Tu te manges la
justification ! Juste en cas de besoin ! Juste en cas de besoin !
Ah ! Si je ne meurs pas avant l’âge avec ces jobards ! Mais ils vont
m’entendre dimanche prochain ! Oui, bordel ! Ils vont m’entendre !
Les armes doivent rester ici, au local ! C’est la règle ! Sans
discipline…


Résigné, Serge laissa le vieux poursuivre son monologue.


Le dimanche, Serge arriva chez Pépère avec Christiane et ses
deux gosses vers neuf heures pour que les enfants profitent largement de l’air
pur. Brigitte – Brigeou – avait sept ans et demi, Olivier six ans. Il serait
faux de prétendre que Pépère voyait arriver ces lardons avec un enthousiasme
délirant. S’il n’y avait eu que Brigitte encore… Mais l’Olivier !… Un
garçon est toujours plus emmerdant qu’une fille mais enfin, de par le vaste
monde, il existe des flopées de petits bonshommes capables de se distraire sans
saccager les cultures en cours. Mais Olivier, qui aimait les fleurs, aimait
bien sa maman aussi. Alors, tout naturellement, par association d’idées, il
bivouaquait dans le jardin de Pépère et, sous prétexte d’y cueillir des fleurs,
y piétinait tous les légumes. Il y entraînait même Brigitte. Après quoi tous
deux revenaient triomphants avec un bouquet composé de fleurs de pommes de
terre, de tulipes arrachées avec leur oignon, de glaïeuls plus fermés qu’une
huître, de jeunes pousses de tomates et de boutures de rosier. Ce pillage
partait d’un bon sentiment. Rien de plus émouvant que des gosses ramenant des
fleurs à maman. Au cinéma cette scène émeut toujours les cœurs sensibles. Le
populo aime le romantisme, l’amour filial précurseur de l’amour de la Patrie, par
quoi se distingue le futur bon citoyen. Mais Pépère n’en avait rien à foutre, lui,
de l’amour filial !.. Et de l’amour de la Patrie alors !… Il
constatait seulement que ces sacripants bousillaient son jardin, gloire et
fierté de sa vieillesse, et râlait ferme dans son coin.


« — C’est pas joli ça, dis, pépé, criait Olivier
en agitant sous son nez un tas de fleurs et de légumes.


« — Très joli ! mon petit bonhomme, approuvait
Pépère en déglutissant difficilement.


« — C’est pour maman !


« — Elle sera bien contente, grimaçait Pépère.


« — Je l’ai aidé à les cueillir ! proclamait
Brigitte avide de participer à la distribution des louanges.


Pépère la regardait d’un air indéfinissable.


« — Ah ! tu l’as aidé à…


« — Oui, pépé ! Les tulipes c’est moi qui les
ai…


« — Ah ! Les tulipes c’est toi..


« — Oui ! Olivier n’y pensait pas !… Est-il
bête hein ? Mais moi j’ai l’œil !… Maman va être enchantée !


Ils fonçaient tous deux vers la maison en hurlant :
« Maman !. Maman !. Regarde les jolies fleurs !… »


« Oui, maman ! regarde, regarde bien ! rouspétait
intérieurement Pépère, regarde ce que tes deux petits saligauds… Ah ! les
ordures ! Ils m’ont esquinté tout le jardin !… Éreintez-vous après ça !…
Levez-vous l’oignon à faire pousser !… Ah ! les petites vaches !..
J’aimerais qu’il constate, le ministre de l’Agriculture !… Il verrait, lui,
s’il suffit de baratiner après un banquet pour demander des efforts aux masses
paysannes !.. Il se doute pas, lui, le ministre, de tous les fléaux qui
nous assaillent !… Ah ! les petites carnes !… »


Serge se rendait compte du pétard dans lequel glougloutait
le vieux et, bien qu’il fut habituellement très indulgent pour ses lardons, se
surprenait à leur botter les fesses. Brigeou et Olivier miaulaient. Marinette s’en
mêlait et engueulait Serge. Christiane, plaçant son grain de sel, morigénait
ses enfants, qui, à peine calmés, repartaient en gémissements, rebondissaient
en pleurnicheries. Marinette remettait la gomme, affirmait : « Qu’ils
avaient cru bien faire… Qu’il ne fallait pas se frapper pour quelques dégâts
sans importance. » Enfin consolés, les mômes repartaient au jardin, le
carnage recommençait ! Du coup Pépère, vidé de ses forces, rentrait dans
la villa et n’en sortait plus.


Aujourd’hui Serge avait trouvé la solution. Il s’était
apporté avec tous les jouets des gosses, notamment la belle poupée de Brigeou
et la grosse voiture d’Olivier, cadeaux offerts par Lulu le lendemain de sa
libération. (En entrant dans la boutique, Lulu s’était branché sur les jouets
les plus chouettes. « Vendus ! Emballez-moi tout ce bastringue !
Combien vous dois-je ? » À l’énoncé du prix il avait vacillé un brin.
Quel est l’andouille qui affirmait qu’avec le Marché Commun on achèterait tout
pour rien ? Cependant, retrouvant vite son équilibre, il se consola en
songeant : « Bah ! rien de trop beau pour les mômes à Serge !
Et puis, à Noël, comme j’étais à la ratière, je n’ai rien pu leur offrir !
Mais si on m’avait donné des trucs pareils, à moi, quand j’étais gosse, je n’aurais
pas cessé de faire des cabrioles ! Seulement voilà, les jouets, je n’ai
jamais su ce que c’était. Je jouais au football avec une balle en papier… »


Aujourd’hui, méprisant le jardin, Olivier s’amusait avec sa
voiture de pompiers et Brigeou avec une poupée qui disait « Maman »
en français, anglais, espagnol et chinois. Revenant sur ses préventions, Pépère
les trouvait adorables, définitivement sortis de l’âge ingrat. Dans un
mouvement incontrôlé il leur donna même cinq francs à partager.


— Il va neiger avant midi, glissa Nanar à Lulu, qui, ayant
également vu le geste, se demandait avec inquiétude si le vieux n’était pas
souffrant.


Ils étaient arrivés ensemble, sans leur nana, depuis un
quart d’heure, et assez tôt pour que l’on pût organiser une partie de pétanque
avant le déjeuner.


L’après-midi, bien endoctrinée, Marinette emmena Christiane et
les gosses respirer l’air de Champigny. Dès qu’ils furent seuls, Pépère
commença :


— Je vous ai fait venir pour pas grand chose, les gars,
aujourd’hui. En fait je pensais pouvoir fixer une date approximative, commencer
à détailler l’affaire, mais il y a du retard à l’allumage. Néanmoins c’est bien
accroché. Je vais tout de même vous affranchir un peu la couleur.


Il fit une pause calculée. Les autres le regardaient avec
passion. Pépère lança sa bombe :


— Il s’agit de la bijouterie Mallay !


Les réactions furent différentes, en harmonie avec le
caractère des auditeurs.


— Mallay ? Beau morceau ! fit Nanar nullement
désarçonné.


— Mallay, place Vendôme… rêva Serge dont le cerveau
bien huilé se mit aussitôt à tourner à six mille tours minute.


— Mallay ! Mais c’est pire que de se farcir la
Banque de France ! s’exclama Lulu en vrillant son index sur son front.


Ayant obtenu son petit effet, Pépère gloussa, d’un ton
malicieux :


— Ça vous en bouche une surface, hein, les gars ?


— Une surface assez grande pour construire dix
aérodromes, confirma Nanar. Dis donc, vieux, tu ne te mouches pas avec les
doigts, toi ! Une des plus importantes bijouteries de Paris ! Il y a
des centaines de millions de bijoux dans cette crèche !


Au ton qu’employait Nanar, il ressortait que ces bijoux n’y
demeureraient plus longtemps. Serge, lui, essayait de peser le pour et le
contre. Pour une fois il se sentait techniquement débordé.


— Crois-tu vraiment que l’affaire soit réalisable ?
articula-t-il en détachant ses syllabes.


— Si je ne le pensais pas je n’en causerais pas, rétorqua
Pépère avec placidité.


Sans plus barguigner il aborda le sujet de front :


— Évidemment, à priori, l’affaire semble impossible. Un
tas de signaux d’alarme… Un couple de gardiens armés jour et nuit… portes
blindées… coffres ultramodernes… Un casse, un casse classique, est exclu, à
moins de vouloir se suicider.


— Braquage, alors ? suggéra Serge.


— Il ne faut pas y penser. La bijouterie est trop mal
placée. Circulation intense. Quartier bourré de flics… et puis – surtout !
– la plus grosse partie des bijoux nous échapperait en restant bouclée dans les
coffres. Pour braquer nous devrions nous pointer à douze et encore, malgré le
nombre, nous n’arriverions pas à tout visiter, fouiller, emballer en quelques minutes…
sans compter qu’avec tout le trèpe à braquer nous ne nous en sortirions jamais !


— Pas de casse, pas de braquage, résuma Serge. Alors ?


Nanar et Lulu approuvèrent en silence l’interruption de
Serge mais leurs regards restaient englués dans celui du vieux. Impatients d’entendre
la suite, ils se demandaient ce que l’ancêtre avait bien pu maquiller. Car
enfin Pépère n’était pas timbré ! S’il parlait de se farcir la bijouterie
Mallay, c’est qu’on pouvait se la farcir !


— J’ai découvert un vice, enchaîna modestement Pépère. Oh !
par hasard !… Mon dab possède un ami. Cet ami lui a sauvé la vie pendant
la guerre. Vous en ai-je déjà parlé ?


Les autres hochèrent la tête en signe d’affirmation.


— Ben, ce type est marié, poursuivit Pépère sans hâter
son débit. C’est un cave. Mais un cave possédant une très bonne mentalité. N’étant
pas ambitieux, sachant limiter ses désirs, il ne s’est jamais mouillé et a vécu
de son salaire. De plus sa bergère le tient en laisse… Enfin, comme souvent, la
peur du gendarme a fait le reste. En conclusion, ayant gratté toute sa vie, il
s’aperçoit, à la veille de la retraite, qu’il est fauché comme les blés.


— Tel est le sort des caves, décréta Lulu en dressant
vers le ciel un index fatidique.


— Ça lui apprendra à être honnête ! surenchérit
Nanar, qui ne pouvait admettre qu’on eût ce vice dans la peau.


— Poursuis, pria Serge.


Pépère toussa et reprit :


— Jusqu’alors ce type n’avait travaillé que dans trois
endroits. Il est resté quinze ans dans sa dernière place. Il y est d’ailleurs
encore, momentanément, très momentanément. J’ai soif ! Lulu, verse moi un
coup d’Armagnac ! Hé ! pas autant ! Tu vas me poivrer ! Merci !
(Il prit le verre des mains de Lulu, dégusta le liquide en faisant claquer sa
langue en signe de satisfaction.) Donc, ré-embraya-t-il en reposant le verre
sur la table, le type en question travaille depuis quinze ans dans la même
boîte. Logé par l’usine avec sa femme, il est, en outre, concierge-gardien en
plus de son boulot habituel. Voici quelque temps, son patron lui fit comprendre
qu’il commençait à vieillir et qu’il devrait sous peu le remplacer. Le type et
sa femme… bref, cette nouvelle les consterna ! Pauvres comme Job, ils se
voyaient finir sous les ponts, leur moral atteignait des températures
sibériennes. Je rencontrai le mec chez mon dab, dans l’Yonne, pendant les
vacances. Il se confia à moi. Désir de se confesser, certes, de déverser le
trop plein de son cœur, mais, aussi, certitude que je pourrais l’aider. Pourquoi ?
Mais parce que depuis toujours, mon père lui avait fait tout un fromage de
mézigue, et que le type a dû penser que j’étais un grossium, un Messie nouveau
style susceptible de le sortir de la mouscaille, c’est à dire le seul type de
Messie qui l’intéressât.


— Il te prenait pour Saint-Vincent de Paul, blagua
Nanar qui connaissait le nom du Saint par les bandes dessinées.


Cette idée dût lui paraître baroque car il ajouta aussitôt :


— Il y a de quoi se la prendre et s’en faire un
cache-col.


Pépère le foudroya du regard et continua après un double haussement
d’épaules :


— Une idée me traversa alors le cigare et je raisonnai
de la sorte : « Ce vieux et sa mémère sont gardiens-concierges depuis
quinze ans dans la même baraque. C’est un nave de la plus belle eau mais il possède
des références en or pur. Il pourrait éventuellement aller bosser dans une
autre boîte, dégotter une nouvelle place de gardien… dans une taule qui nous
intéresserait, NOUS, par exemple ! Aussi je l’ai baratiné à fond, d’abord
pour lui tâter le pouls, ensuite pour contrôler jusqu’où nous pourrions le
traîner sans qu’il grelotte pas d’angoisse. Je lui ai rabâché qu’avec quatre
grammes d’intelligence sa maison de campagne, avec poules, poulets, lapins, était
pour ainsi dire dans la poche et qu’il mourrait sous son toit avec du pognon
plein ses bottes, au lieu d’aller crever à l’asile avec les poux et les
punaises, sans excepter les cancrelats.


Subjugués, Lulu, Serge et Nanar écoutaient Pépère. Il leur
semblait grandir de minute en minute. Quel vicieux ! Il ne laissait rien
traîner, faisait feu de tout bois.


Sans sembler s’apercevoir du mutisme admiratif des trois
autres, Pépère alla de l’avant :


— Le mec a été long à venir du corps. Comprenant où je
voulais en venir il n’arrivait pas à se décider, restait prisonnier de ses
vieux principes — Honneur, Patrie, vous voyez le genre ! –, ne
pouvait se résoudre à sauter le pas. Je procédai d’abord par petites allusions,
puis devins de jour en jour plus précis. Mon père poussait à la roue. Finalement
le type se déclara d’accord sans enthousiasme. Il me fallut deux mois pour le
rassurer, fignoler son moral, raboter ses craintes. Je lui mis ensuite la plume
aux doigts, le poussai à écrire à toutes les annonces intéressantes. Les choses
traînèrent. Bien entendu, nous ne pouvions espérer gagner du premier coup. Te
souviens-tu, Serge, que je t’ai envoyé chez Flamardon – les camions — et
chez Glamor, la fabrique d’orfèvrerie, pour savoir si, à ton avis, ces gens-là
étaient bons à tondre ?


— Je me rappelle parfaitement, mais je n’avais jamais
très bien compris le but pratique de ces expéditions.


— Ces firmes proposaient une place de gardien à notre
zèbre.


— Tout s’explique.


— J’effectuai moi-même de nombreux contrôles, éliminai
toutes les propositions non positives, car je voulais le gros pacsif. Et un
jour, en écrivant à une annonce anonyme réclamant un couple de gardiens, devinez
où, par l’intermédiaire d’une agence, nous avons finalement atterri ?


— Mallay ! répondirent-ils d’une seule et même
voix.


— Eh oui ! Mallay ! confirma Pépère, visiblement
fier de lui. Imaginez si j’ai bondi ! Si mon cerveau a phosphoré ! Sur
ma poussée le vieux écrivit aussi sec, se présenta avec sa femme. Je ne vivais
plus, mourais tous les jours, me désagrégeais dans l’angoisse. Les pontes de
chez Mallay effectuèrent une enquête extrêmement sérieuse. Les résultats furent
décisifs, favorables à 300 %. Le vieux et sa femme devaient commencer
voilà huit jours (d’où notre réunion d’aujourd’hui), mais son ancien patron le
garde encore un mois. Ayant menacé le vieux de le remplacer un jour ou l’autre,
il ne lui était pas venu à l’esprit que l’autre pouvait se barrer sans attendre
son limogeage ! Ainsi sont les patrons ! En attendant j’ai cru que ce
retard imprévu, mais légal, allait nous casser la baraque. D’autant que Mallay
avait le choix des candidats, les postulants ne manquaient pas. J’en devenais
dingue ! J’en arrivais à négliger mon jardin ! J’offris au vieux de
lui casquer largement toutes ses indemnités s’il décarrait de lui-même, sans
tenir compte du préavis.


« Pour que Pépère en arrive à cette extrémité, songea
Nanar, il fallait que le ciel fût prêt de crouler. »


— Finalement tout s’arrangea pour le mieux, poursuivit
Pépère, notre type et sa souris bosseront chez Mallay au début du mois prochain.
Je ne sais si vous réalisez l’importance de cette nouvelle ? Avec ce
lascar dans la place nous découvrirons certainement un vice qui nous permettra
d’opérer.


— D’opérer quand ? coupa Nanar toujours pressé d’encaisser
l’oseille.


— Dans six mois, neuf mois, un an peut-être, peu
importe ! mais je vous garantis que Mallay, nous la toucherons. Pour l’instant
j’entrevois mal de quelle façon. Ce que notre type m’a raconté n’incite pas à l’optimisme.
Mais je ne désespère pas ! Quand le vieux sera dans la citadelle j’enquillerai
dans la bijouterie soit le soir, soit le dimanche, et alors là, faites-moi confiance,
s’il y a un vice je le découvrirai.


— Et s’il n’en existe aucun ? objecta pensivement
Serge en se passant la main dans les cheveux.


— Je le ferai naître, répliqua superbement Pépère.


Toujours confiant, Nanar calculait déjà la part qui lui
reviendrait après l’opération, la jugeait un peu mesquine.


— Quatre-vingts à cent briques chacun, disais-tu, à mon
avis nous toucherons plus.


— Oui, peut-être, je me base sur un minimum en tenant
compte que nous ne retirerons que vingt pour cent de la valeur réelle des
bijoux.


Et il fallait s’appeler Pépère pour obtenir ces vingt pour
cent ! La majorité des casseurs fourguaient à dix pour cent. Mais le vieux
grippe-sous était bien chevillé.


— Calcule toi-même, ajouta Pépère qui, s’adressant plus
spécialement à Nanar, parlait également pour les deux autres. Si j’annonce
quatre-vingts ou cent briques par tête de pipe, c’est que nous emplâtrerons
plus de deux milliards !


— Quel foin ça va faire ! prophétisa Lulu sur un
ton de contentement assez vif. (Il aimait la publicité même s’il en restait le
héros inconnu.)


Serge objecta :


— Crois-tu qu’après l’affaire ton mec tiendra le coup
aux condés ? Lui et sa bourgeoise, d’ailleurs…


Pépère tiqua imperceptiblement.


— En principe je ne leur accorde aucune confiance, avoua-t-il.


— Le mieux serait de les flinguer sur place ! décida
Lulu.


— Pas question ! trancha Pépère.


— Pourquoi ? fit Nanar auquel la proposition de
Lulu semblait logique et cartésienne.


— Lorsque il y a du sang, ça déclenche trop de bordel. Les
condés deviennent enragés…


— Les condés, on les emmerde, aboya Nanar en faisant un
geste obscène.


— Il ne faut jamais mésestimer les lardus, fiston !
Au départ j’ai accumulé les précautions. La femme du vieux n’est pas au parfum,
du moins je le crois. Par ailleurs, j’ai collé un trac monstre à notre zèbre en
lui rabâchant que, s’il se mettait à table, il en aurait pour des années et des
années à se morfondre dans les grilles et à becter des haricots. Que si, par
contre, il bouclait sa trappe, c’était gagné à tous les coups. Avec notre façon
d’opérer, il ne serait pas mouillé dans l’affaire. Je crois dur comme fer qu’il
tiendra le choc. Mon père a pu le juger pendant la guerre. Ils sont restés
quatre ans ensemble. « C’est un Breton, de la bonne came, Dédé, m’a dit
mon dab, pour ça j’en suis sûr ! ». Il m’a aussi raconté tout un tas
de micmacs que lui et notre loustic avaient manigancés à l’époque. Oh ! des
petites conneries, bien sûr ! pas des affaires trop brûlantes… mais, à
certains détails, on peut juger un lascar aussi bien sur les petits trucs que
sur les gros. Je pense que mon vieux a raison. Vous savez, mon dab, c’est une
vraie fripouille. (Une pointe de fierté fit trembler la voix de Pépère.) Il s’y
connaît en hommes. De plus le mec ne vous a jamais frimé et ne vous frimera
jamais. En ce qui me concerne, (Vous savez que je ne porte pas le même blase
que mon dab.) il est aussi dans le goudron. Il ignore également mon adresse. Au
pis-aller, il pourrait juste balancer mon père. Les perdreaux le prendraient
alors en filature en espérant remonter jusqu’à moi. Mais, pas con, mon père ne
bougera pas un orteil… D’ailleurs, je me serai tricoté main un alibi pour ce
jour-là ! Donc, à mon avis, pas d’embrouille à craindre.


Lulu, Serge et Nanar semblaient convaincus. De la façon dont
Pépère présentait les choses, ils ne risquaient pas d’être retapissés. Seul
Pépère connaîtrait leur nom et, aux lardus, Pépère, c’était du mutisme garanti.


Marinette, Christiane et les lardons risquaient de revenir d’un
instant à l’autre. Pépère s’adressa à Nanar :


— Toi, hein, pas question de remuer autre chose que les
mâchoires jusqu’à l’affaire Mallay. Avec tes quatre briques et les rentrées de
ta gonzesse tu peux faire roue libre jusque là. Et d’abord, t’as plus le droit
de faire un écart !


Nanar affirma que « ça irait » mais oublia d’affranchir
ses potes que, sur les quatre briques, plus d’une était déjà carbonisée. Remboursement
de dettes anciennes… Et aussi les dadas qui lui broutaient son capital.


— Si Nanar a besoin de pognon, fit Lulu, il n’aura qu’à
nous en demander. On s’arrangera toujours. Il douillera après l’affaire. On lui
fera crédit, même qu’il soit pas très honnête !


Olivier et Brigeou pénétrèrent en trombe dans la pièce en
gueulant comme des ânes.


La séance était terminée.











 


 


CHAPITRE VI


Pendant les six mois qui suivirent, les quatre associés ne
se perdirent pas de vue. Serge et Pépère étudiaient l’affaire Mallay. Ils commençaient
à y voir plus clair. Le gardien placé par Pépère chez le bijoutier s’était révélé
plus astucieux qu’ils n’auraient osé l’espérer. Maintenant Pépère connaissait
toute l’articulation, la structure de la baraque : personnel, horaires, disposition
des signaux d’alarme, etc…


Il possédait même la photo des lieux, l’intérieur de la bijouterie,
et aussi une photo des coffres. Pépère se disait parfois que l’équipe pourrait « se
les faire ».


Se présentant comme un acheteur éventuel, Serge, s’étant documenté
auprès du concessionnaire des coffres, en était revenu déçu.


— Ces engins-là sont plus complexes qu’un moulin à
poivre, Pépère ! Le seul moyen intelligent de les étudier à fond serait d’acheter
un coffre identique. Là je pourrais le désosser paisiblement, trouver le défaut
de la cuirasse. Si nous décidons d’effectuer un casse, il nous faudra du temps,
avec ces coffiots modernes. Mieux nous les connaîtrons, moins nous perdrons de
temps.


Pépère approuvait de la tête les paroles de Serge, mais
examinait le problème sous l’angle purement financier.


— Combien coûte-t-il, ton coffre ?


— Environ huit cent mille anciens francs.


— Combien ?


Pépère plaça sa main en cornet derrière son oreille droite, pour
mieux capter ce prix qu’au demeurant il avait bien enregistré.


— Huit cents bardas.


— On ne peut pas dire que ce soit donné ! grouma
Pépère.


Serge sourit. Huit cents sacs divisés par quatre… Chacun
devait sortir deux cents raides de sa tirelire… Pépère comme les autres ! Or
Pépère adorait encaisser mais avait en horreur tous les modes de décaissement, sa
doctrine aurait pu se résumer ainsi : « Tu me donnes ta montre, je te
donne l’heure »… mais, là, ce n’était plus le même blot : il faudrait
extraire deux cents papiers !


— Enfin ! soupira-t-il avec une mine qui eût pu
faire croire qu’il suivait son propre enterrement, enfin… si y faut… Je vais
envisager comment nous pourrons acquérir ce monument sans que l’achat en
paraisse anormal. Je suis au mieux avec le patron d’une grosse entreprise. Il
ne me refusera pas ce service. Le coffre serait livré chez lui. Nous le
transbahuterions ensuite à la planque.


— Very well ! approuva Serge.


De stupéfaction Pépère en resta le bec grand ouvert.


On aurait pu y faire passer le métro.


— Qu’est-ce que tu baragouines ? Tu jactes mongol
maintenant ?


— J’ai voulu dire « tout est parfait ». Ce
very well m’a grimpé aux lèvres sans que je m’en rende même compte. C’est à
cause du film.


— Quel film ?


— Celui auquel j’ai mené les gosses, hier au soir. Un
des cow-boys répétait sans cesse : « Very well, very well, very well… »


— Alors s’il avait dit : « Ma tante a du poil
au cul, » tu le répéterais aussi comme un perroquet ? On aura tout vu !
Donc, pour le coffre, j’examinerai la question. J’hésite encore sur la façon de
procéder. Deux fils sortant du coffre, chez Mallay, disparaissent dans un mur. Pas
moyen de savoir où ils atterrissent. J’ai repéré les batteries qui alimentent
les autres signaux d’alarme. En débranchant les batteries nous bâillonnerons
les signaux, mais cela ne nous avancera pas si ces putains de fils sont
directement reliés aux flics. Tant que le mystère de ces deux fils ne sera pas
éclairci nous ne pourrons malaxer le coffre. Nous ignorons où ils sont branchés
et par quoi ils sont alimentés. Rien ne prouve qu’ils le soient par les
batteries mentionnées. Une batterie individuelle et autonome a très bien pu
être incorporée dans les coffres.


— Ça m’étonnerait, fit Serge en allumant une
Chesterfield, mais, bien sûr, tout est possible. Le courant normal, partant de
chez les perdreaux en circuit fermé, pourrait aussi alimenter ces fils… mais c’est
peu probable, réflexion faite.


Ils restèrent un instant silencieux, songeant chacun de leur
côté qu’il devenait de plus en plus difficile de gagner sa vie dans ce siècle
mécanisé.


Ayant envisagé plusieurs possibilités, et n’en trouvant
aucune qui lui convînt totalement, Pépère sentait néanmoins qu’il côtoyait la
solution.


Tenus au courant des difficultés de l’affaire, Nanar et Lulu
bouillaient d’impatience. Lulu proposait des solutions radicales mais pour le
moins extravagantes. Il envisageait de braquer le commissariat d’à côté et de
coller tous les condés au mur, sans qu’aucun remue la moustache.


— Pourquoi ne pas braquer la Préfecture de Police, pendant
que tu y es ? insinuait narquoisement Pépère.


Si Lulu flirtait avec les idées farfelues, Nanar ne restait
pas en arrière. En allant se faire tailler les roseaux il avait lu, chez le
coiffeur, une revue scientifique. Un article consacré au rayon Laser avait tamponné
son imagination.


— Il en existe des modèles portatifs, expliqua-t-il
avec feu. Il suffirait de casser un laboratoire de recherches. Avec cet outil, d’après
l’article, on peut découper un immeuble sans même attraper une ampoule.


Pépère haussait les épaules jusqu’à la hauteur des oreilles :


— Nous pourrions aussi découper la Chambre des Députés.
L’actuel Gouvernement nous en saurait gré et nous casquerait cher ce petit
service. Allons ! Soyons sérieux ! Ne partons pas en brioche.


Nanar et Lulu n’insistaient pas mais, ne s’avouant pas
battus, continuaient à phosphorer dur du chignon. Leur cervelle en soubresautait,
fumait comme une cheminée d’usine.


Heureusement Serge et Pépère gardaient les pieds sur terre
et gambergeaient normalement.


Par ailleurs, Pépère rouscaillait après Lulu sur des sujets
tout différents :


— Tu fréquentes trop, fils, c’est pas bon… mais ce n’est
pas tout… On m’a dit que tu buvais et discutais le coup avec des condés. (Sortant
rarement, il savait tout !)


Passablement défrisé Lulu se justifiait :


— Les deux lardus avec lesquels on m’a retapissé sont
mouillés jusqu’à l’os dans un tas de combines…


— Les condés, c’est les condés ! fulminait Pépère,
chaudement approuvé par Serge et Nanar.


Il y allait de son sermon :


— Si quelquefois certains condés arrangent des petits
coups et te tirent de la gadoue c’est pour mieux affurer les gros et t’enchrister
pour plus longtemps. N’oublie jamais, petit, que le jour où il y a vraiment du
gros cri, les flics, mouillés ou pas, t’emballent tout pareil. S’il leur est
impossible d’opérer directement, parce qu’ils sont mouillés avec toi, par
exemple, ils te dépêchent leurs copains. S’il s’agit d’un renseignement à
exploiter, même topo : on transmet aux copains ! On leur passe le
tuyau. Il ne faut fréquenter les lardus, ni de loin, ni de près… ou alors il
faut te retirer de notre équipe ! Ton comportement engage notre association,
souviens-t’en ! Si tu portes le bada, nous le porterons aussi. C’est pas
bon ! Pigé ? Mets ça dans ta poche avec ton mouchoir par-dessus, et à
l’avenir, regarde bien où tu mets les pieds.


S’il se fût écouté, Lulu eût envoyé le vieux se faire cuire
une omelette. Mais son subconscient lui câblait que Pépère était dans le vrai, comme
toujours !


— Il ne faut pas sous-estimer les flics, ré-embrayait
Pépère jamais avare de salive, la plupart sont plus marlous que toi… et que
nous.


Voyant que Lulu affichait une tête de petit garçon privé de
confiture, Pépère, ayant dit ce qu’il avait à dire, faisait dériver la conversation,
histoire de détendre l’atmosphère :


— Bon, allons, n’en parlons plus… raconte-moi plutôt ce
que tu maquilles.


Pas maladroit, le vieux… d’autant que, rencardé comme il l’était,
il saurait vite, promesses de Lulu ou non, si ses conseils portaient leurs
fruits. À Lulu de se tenir à carreaux, car la prochaine fois il n’y aurait pas
de sursis.


Pour détendre lui aussi l’atmosphère, Lulu enchaînait aussitôt
sur ses succès près des gisquettes.


— Tiens, en parlant de condés, j’ai emballé la femme d’un
mannequin. Ça vaut une cote ça, non ? Je n’ai jamais vu le polichinelle
mais, chaque fois que je croise un habillé, je me dis que c’est peut-être lui. Ça
me réconforte, me fait bander deux fois plus fort pour sa mousmée. Il faudrait
un Freud pour exprimer ce que j’éprouve.


Pépère riait, se demandant qui était Freud.


Nanar, lui, continuait avec constance à encourager la race
chevaline. Il ne loupait pas une course. En association avec un bookmaker, il
avait même acheté « deux pattes » comme on dit chez les turfistes. Une
valeur sûre, ce cheval, à l’entendre. Un vrai placement, de la Royal Dutch à
crinière.


— Une affaire en or, avait proclamé le book.


Pour une affaire en or c’était incontestablement une affaire
en or… Le tout était de savoir pour qui !


Nanar propriétaire…


Pépère avait failli en crever de rire :


— Il est fondu, Nanar ! Complètement barjot !
Tiens, je vais planter un carré d’avoine dans le jardin !


Aucunement reconnaissant qu’on lui ait évité l’abattoir ce
cheval se conduisit comme une pute. Pratiquement en faillite, Nanar commença à
vendre une patte à Tintin, puis l’autre. Désormais tondu à zéro, il ne lui
restait plus que les jumelles. Il les exhibait fièrement.


— Des Allemandes, les gars ! De l’optique comme on
n’en fait plus ! Avec ces jumelles pendant la course, je vois les jockeys
tellement de près que je pourrais les entendre parler.


En pleine déconfiture, Nanar commença par latter ses amis. Puis
il s’encrouma à droite et à gauche. Raide comme pas un, et n’osant relancer ses
associés, il agitait des idées de meurtre, calculait pour remonter ses billes. En
attendant la grosse affaire Mallay (Mais qu’elle traînait ! qu’elle
traînait !) il envisageait de grimper sur une petite bricole, un
amuse-gueule en quelque sorte, un turbin dont Max le Fripé lui avait touché
quatre mots.


Sentant la patate, Pépère n’arrêtait pas d’ausculter Nanar
chaque fois qu’il le rencontrait.


— Ça va, fiston ? Tu as encore de la fraîche ?
Dis-le si t’as besoin ! Ne va surtout pas déconner, t’embringuer dans une
autre équipe ! L’affaire Mallay tardera plus.


Aussi franc que cinquante centimes, Nanar chiquait au bon
truand plein de monnaie. « Question d’amour propre, se disait-il intérieurement.
Je ne tiens pas à ce que mes associés sachent que mon cheval s’est mis à gagner
quand j’étais plus propriétaire ».


Il ajoutait, in-petto : « Je me dépannerai en
lousdé, Pépère n’en saura jamais rien. »


La bombe éclata le mardi suivant. Pépère
bêchait son jardin. Les aiguilles de sa montre marquaient onze heures.


— Dédé ! On te demande au téléphone ! cria
Marinette.


Pépère posa sa bêche, et, sans hâte, se dirigea vers la
maison.


Serge parla au bout du fil.


Au ton, Pépère flaira la tuile. La suite le confirma dans
ses pressentiments.


— Nanar s’est fait serrer en flag sur un braquage !
lui annonça Serge catastrophé.


— Le con !… Tu es sûr qu’il s’agit d’un braquage ?
Parce que si c’est vraiment un braquage !… Ah bordel !… Comme s’il ne
pouvait pas se tenir peinard !


À l’autre bout Serge râla :


— Oui, un braquage ! Un braquage, oui !


— Qui t’a affranchi ?


— Lulu.


— Avec quelle équipe Nanar est-il monté sur l’affaire ?


— Je ne sais pas.


— Où est Lulu actuellement ?


— Chez Tintin, en train de récupérer la femme de Nanar.
Il vient juste de me rencarder.


— Pourquoi ne m’a-t-il pas directement téléphoné ?


— Tintin n’a pas l’inter !


— Oui… hum… bon… Je vais tuber à Lulu chez Tintin. À tout
de suite.


Pépère raccrocha.


— Nanar ? demanda anxieusement Marinette.


— Ouais ! Bien sûr ! Nanar ! Toujours
Nanar ! Nanar l’emmerdeur !


Marinette n’insista pas. Son homme était à l’orage. Mieux
valait ne pas rester dans son sillage. Pépère appela Tintin.


— Passe-moi Lulu, dit-il sèchement.


Lorsqu’il eut son associé à l’appareil, il entra aussitôt
dans le vif du sujet :


— As-tu récupéré Monique ?


— Oui. Je l’ai redressée chez son merlan.


— Bon, file avec elle chez Nanar, fais-lui empaqueter
ses fringues, fouille la piaule et apporte-moi la Monique ici, vu ?


— Vu.


— Fais gaffe quand même !


— Te bile pas.


— Où est la charrette de Nanar ?


— À vingt-cinq mètres du rade de Tintin. Nanar avait
laissé les clefs et les papelards à Tintin sous prétexte que je pourrais en
avoir besoin, des fois.


— Il ne croyait pas si bien dire ! Dis à Tintin d’aller
tout de suite planquer la chignole chez notre ami le garagiste. Tout de suite, hein !


— D’accord.


— Quand a eu lieu l’emballage ?


— Une heure à peine.


— Quelle équipe ?


— Je t’expliquerai tout à l’heure, de vive voix.


— T’as raison.


Pépère raccrocha. Il renaudait cher. « Cet hurluberlu
de Nanar se fait coincer juste au moment… merde !… Et sur un braquage qui
plus est ! »


Pépère aimait bien Nanar. Son arrestation lui sapait le
moral.


Côté sécurité, l’équipe pouvait dormir sur ses deux oreilles.
Nanar parlerait aux flics de Gagarine et de Sitting Bull mais sûrement pas de
Serge, Lulu ou Pépère. Monique ? Lulu l’avait récupérée. Pépère la
garderait à Champigny.


D’autre part, en principe, Nanar ne devait rien posséder de
compromettant sur lui. Les numéros de téléphone, il les connaissait par cœur. Tout
ce que les perdreaux risquaient de découvrir dans ses poches, c’étaient des
listes de dadas. Donc, à priori, pour eux, pour l’équipe, pas de pétard. Il
fallait maintenant s’occuper de Nanar. « Ah ! ces jeunes, groumait
Pépère, ils me feront crever avant l’âge ! »


Lulu et Monique foncèrent immédiatement au gourbi. Lulu fouinait
partout, entassant les papiers qui traînaient dans une valise en cuir fauve. Il
déplanqua un calibre avec des chargeurs. Monique s’inquiétait sérieusement pour
son mâle.


— Dis, Lulu, c’est grave ?


— Non, mentait Lulu, mais vaut mieux être prudent.


À quoi bon l’affranchir ? Sait-on jamais avec les
femmes ? On verrait cela chez Pépère. Et puis, alors, Marinette serait là
et saurait mieux se démerder. Pour l’instant Lulu ne tenait pas à se respirer
la Monique, l’entendre débloquer ses transes. Il en avait sa claque… D’ailleurs
l’heure n’était pas aux confidences. Il s’agissait de se grouiller.


— C’est grave, dis, Lulu ? s’entêtait Monique.


— Magne-toi au lieu de jacter, nom d’un chien !


Trois valises furent prêtes en un temps record.


— Je descends le premier, fit Lulu en empoignant une
valise de chaque main, rejoins-moi dans la charrette. Enquillé la rue à droite
en sortant de l’immeuble, je serai là. Si tu vois du louche, casse-toi sans
courir. Surtout, ne monte pas dans la voiture, ignore-moi totalement. Vu ?


— Oui, fit-elle d’une petite voix attristée.


Lulu descendit. Coups de sabords sur le secteur.


Rien de suspect. Peu après Monique le rejoignit. Il démarra,
mit le cap sur Champigny.


Serge venait d’arriver chez Pépère.
Ce dernier rappela Tintin :


— Allo ?


— Oui.


— Tintin ?


— Soi-même.


— Alors ?


— C’est fait.


— La tire ?


— C’est fait, je te dis, t’es sourd ?


— Et Lulu ?


— Il est en route. Je l’ai vu repasser en bagnole avec
la Monique dedans. Pour m’affranchir, il m’a même klaxonné deux fois en passant
devant le rade.


— Bon, très bien. Rencarde-toi au maximum sur le rodéo
en question. Je te ferai contacter. Méfie-toi du téléphone à partir de maintenant,
on ne sait jamais. Les lardus peuvent savoir que notre ami fréquentait chez toi.


— T’inquiète pas. Allez, tchao.


« T’inquiète pas !… Il en a de bonnes, ce Tintin ! »
songea Pépère en raccrochant.


Serge s’était déplacé jusqu’au parking des H.L.M. Lorsque,
fidèle à la consigne, Lulu voulut s’y garer, Serge, d’un geste discret mais explicite,
lui intima de rouler jusque chez Pépère. Lulu comprit que le vieux désirait le
voir rentrer directement dans le garage à cause de Monique, des valises et… des
voisins.


— Explique-nous un peu le micmac, dit Pépère lorsqu’ils
furent tous réunis dans la salle à manger.


Marinette avait entraîné Monique à la cuisine.


— Ben voilà, commença Lulu, Tintin me bigophone alors
que j’étais encore chez moi. Heureusement que je lui avais laissé mon nouveau
numéro ! « Viens d’urgence ! » qu’il me dit. Je m’apporte
chez lui, et là, Nono, le frère de Max le Fripé, m’affranchit…


— Nanar était monté avec Nono sur le boulot, beugla
Pépère, avec ce fondu ?


— Pas avec lui. Avec son frère, Max le Fripé.


— Ce n’est pas mieux ! Qui sont les autres ?


— Bébert la Caille et Fusil.


— La fine équipe quoi ! bouda Pépère. Tous de
braves garçons, certes, je ne dis pas, mais complètement cinglés. Ils travaillent
au pif, à l’impulsion, ils improvisent, foncent sur tous les chiffons rouges
comme des taureaux de combat. Courageux, – je devrais dire inconscients !
– mais pas de chou, rien dans la patate, le vide absolu. Max le Fripé en
particulier ! Celui-là, c’est un Nanar puissance douze pour la jobardise !
Lorsqu’il a besoin de pognon, il attaquerait la Banque de France, au flanc, comme
ça, entre deux apéritifs. Il prétend que rien lui résiste, ce louchetrac. Et
ils seraient tous marrons, d’après ce que tu m’as annoncé ?


— Oui, confirma Lulu. Nono, le frère de Max, s’était
pointé sur le tas avec une autre voiture en cas de pépin. L’affaire s’est d’abord
bien passée, mais ils ont eu le tort d’en prendre à leur aise, de rester trop
longtemps dans la banque. Or le commissariat est à côté ! Enfin, presque…


Pépère l’arrêta du geste.


— Commence par le commencement, dit-il, car si tu nous
racontes ça par bribes, en sautant de la fin au milieu et du milieu au début, nous
serons encore là à la nuit tombante. Vas-y, cause ! Pas de fioriture !
Du direct ! Le sujet, le verbe et le complément. Du concis, du précis. Vas-y !


— Ben, t’es marrant, toi, s’insurgea Lulu en regardant
alternativement Serge et Pépère assis à la même table que lui devant des verres
de Ricard. Du précis, du concis, le sujet, le verbe et le complément ! Je
suis pas orateur, moi ! Tout ce que je peux te dire, c’est ce que m’a
bonni Nono, le frère de Max, et te le dire à ma manière, avec mes mots de tous
les jours.


— Pose-lui des questions, conseilla Serge à Pépère, sinon
nous n’en sortirons pas.


Pépère retint l’avis et questionna aussitôt :


— Quelle banque ?


— B.N.P.


— Où ?


— Aubervilliers.


— Rue ?


— De la République.


— Combien étaient-ils ?


— Quatre.


— Les noms ?


— Max le Fripé, Nanar, Bébert la Caille et Fusil.


— Nono n’était pas avec eux ?


— Non.


— Pourquoi ?


— Quoique associés, les deux frères ne travaillent
jamais ensemble.


— Ah ?


— Une habitude. Ainsi, si Max est marron, Nono peut s’occuper
de lui ; et si Nono est cuit, Max, resté libre, peut veiller au grain.


— Qui tenait le volant ?


— Fusil.


— Donc les trois autres étaient dans la banque ?


— Forcément.


— Cependant Nono était là, dans la rue, en surplus, en
spectateur pourrait-on dire ?


— Si on veut. En fait, il se tenait prêt à épauler son
frangin si les choses tournaient à l’aigre.


— L’a-t-il aidé ?


— Il a fait ce qu’il a pu.


— C’est-à-dire pas grand chose ?


— Tu sais, de toute manière, il n’y avait pas grand
chose à faire. Les carottes étaient cuites.


— Donc, poursuivit Pépère, Max, Nanar et Bébert font
irruption dans la banque, calibre au poing et masqués. Là, pas besoin d’être
extra-lucide pour deviner la scène. Le Fripé surveille les employés, prêt à
flinguer le premier qui bougerait un cil. Les deux autres fourrent le pognon
dans un sac. Tout se passe bien. Opération réussie. Ils prennent la tangente, sortent
de la banque, les agitent afin d’enquiller dans la tire que Fusil est chargé de
driver. C’est ça ?


— Je n’y étais pas, observa Lulu, mais les choses ont
dû se passer ainsi, tout au moins dans les grandes lignes. Le hic, c’est que, lorsqu’ils
ont dévissé de la banque, les condés – alertés par un signal d’alarme – arrivaient
sur les chapeaux de roue. Max and Co ont cependant pu grimper dans la bagnole. Fusil
a démarré en trombe et, cinquante mètres plus loin, a emplafonné une bagnole
qui débouchait d’une ruelle.


— Merde alors, laissa échapper Serge. Les condés n’avaient
plus qu’à les ramasser !


— Oui, confirma Lulu. Le car des mannequins était juste
à leur hauteur au moment du choc. D’après Nono, Nanar aurait essayé de sortir
de la bagnole mais sa portière restait bloquée. Fusil, lui, semblait blessé. Bébert
et le Fripé se sont extrait de la ferraille, mais n’ont pu bouger. Nono est
passé à leur hauteur, mais lui non plus ne pouvait rien faire. Le Fripé a tout
de même essayé de s’arracher, de foncer droit. Les poulets l’ont allumé aussi
sec. Le Fripé a dégusté. Après ça Nono s’est arraché aussi. Les flics ont
envoyé la fumée mais Nono est passé à travers les balles. Après cette séance de
tir au pigeon, il a poussé un sprint jusqu’au gourbi de son frère afin d’y
enlever la marchandise qui craignait. Puis il s’est apporté chez Tintin. Vous
connaissez la suite.


Serge réfléchissait. Un pli vertical barrait son front.


— Il semble que ces flics soient arrivés bien à propos,
fit-il.


— J’y songeais aussi, approuva Pépère. Je ne crois
guère au signal d’alarme. Bien sûr un employé a toujours pu appuyer sur une
pédale-mais en général, lorsque Le Fripé braque, les types sont verts de peur. Sa
gueule seule les coagule. Et puis, à mon avis, ces lardus sont venus trop vite.


— Nono raisonne comme toi, fit Lulu. L’intervention des
lardus, la rapidité de cette intervention plutôt, lui a paru extrêmement suspecte.
L’accident aussi. Il lui a même semblé frimer des condés en civil.


— Des condés déjà en place avant que les autres ne
rentrent dans la banque ?


— Oui.


— On verra ça, promit Pépère… Bon… Hum… Beau tableau… Ah
ce Nanar… Si encore il s’était enquillé dans une affaire avec le vieux Tonton
et le petit Marcel, mais non !… L’équipe à Max !… La plus fondue de
France et de Navarre !… À force de jouer aux Indiens ils devaient
fatalement finir par trouver un os dans le fromage. Mais juste le jour où Nanar
s’embringue avec eux !… Pis d’abord, Nanar n’avait pas le droit de se
mouiller ! Pas sans m’avoir vu auparavant ! Il avait pas le droit !
Pas le droit !


— C’est fait, c’est fait, le calma Serge. Inutile d’épiloguer
cent sept ans. Passons plutôt à l’essentiel.


Pépère l’approuva du regard et du geste. Il distribua les
tâches :


— Mado bouclera sa valise et s’installera chez Serge
avec Lulu. Il n’y a pas si longtemps Mado tapinait encore. Si les poulets l’ont
redressée, ils ont pu voir qu’elle frayait avec Monique. Durant quelques jours,
vous resterez peinardement chez Serge, ensuite on avisera. T’es d’accord pour l’hébergement,
Serge ?


— Bien sûr, bien sûr, cette question !


Pépère eut un geste pour laisser entendre que n’ayant jamais
douté de la réponse il avait tout de même cru devoir poser la question.


Il enchaîna :


— Serge s’occupera de désigner l’avocat, de le douiller,
de l’aiguillonner aussi, car ils s’endorment tous sur le rôti, ces bons à nibe.
Il se chargera d’établir le contact avec Nanar par la voie habituelle. D’accord ?
Eh bien, pour le moment, il ne reste qu’à attendre, contrôler la vitesse du
vent. Y a rien d’autre à faire. Rien.











 


 


CHAPITRE VII


Chiffonné, cadaines aux pognes, tassé au fond d’une 403 commerciale,
Nanar, entouré de perdreaux, comprenait que bien des années s’écouleraient
avant qu’il puisse retrouver ses chevaux. Sa tête tournait comme un manège.
« Qu’est-ce que les lardus foutaient là, sur le tas, menottes astiquées, toutes
prêtes ? Quelqu’un aurait-il balancé l’affaire ? Non, impossible !
Un dispositif tendu au flanc, alors ? Impensable ! À moins que Fusil
ne se soit fait redresser quelques jours plus tôt en venant refrimer les lieux ? »
Cette explication paraissait plus plausible. « Andouille de Fusil ! »


Souriants et vainqueurs les Roycos barbotaient dans la joie.
Le chauffeur, grande truffe au nez en pyramide, claironna en roulant des
mécaniques :


— Nous les avons bien fait marrons. Un beau flag !
Le patron va avoir le sourire.


À l’entendre, on eut pu croire qu’il touchait une prime à
chaque arrestation.


— Bonne publicité pour la brigade, roucoula un deuxième
lardu. Des beaux crânes, ces quatre là… Et ce n’est pas fini !


« Pas fini, » sursauta Nanar. Que veut-il dire, ce
cloporte ? Bah ! Il déconne et commence à me travailler le moral.


Deux autres inspecteurs, surveillant Nanar sans rien dire, paraissaient
un tantinet plus marlous.


— Sûrement deux Officiers de Police, pensa Nanar.


Connaissant déjà de vue l’Officier de Police assis à sa
droite il cherchait vainement à le situer. Soudain la mémoire lui revint.
« Ça y est, j’y suis, c’est un mec de la Voie Publique. La Voie Publique ?
Ben merde ! Ils me baluchonnent à la Voie Publique ? Sale temps. On
peut déjà sonner aux morts ! »


Triés sur le volet, les inspecteurs de la Voie Publique
constituaient la force de frappe du Ministère de l’intérieur. C’était les
Eliott Ness made in France, les supercracks de la maison Parapluie. Pas mégoteurs
sur la dépense, pourvu que le résultat soit au bout, ils n’avaient pas hésité à
foncer sur la bande avec une bagnole de chez eux et provoquer un accident pour
épingler toute l’équipe. Avant de se retrouver avec un calibre sur le tarin, Nanar
avait eu le temps de constater que les perdreaux sortaient de dessous les
pierres, de derrière les affiches collées aux murs, une vraie invasion ! Il
avait vu aussi Max le Fripé se faire trouer la paillasse, aperçu Bébert la
Caille bagarrant contre deux mannequins qui, aussitôt renforcés par deux autres,
l’avaient empaqueté vite fait. D’autres poulets braquaient Fusil, à moitié
K.O., affalé sur son volant. Jugeant la partie perdue, Nanar avait levé les
mains en l’air pour éviter les quiproquos. Au moindre mouvement douteux, les
lardus le découperaient en rondelles, il le savait depuis toujours. Attendant
qu’il leur en fournisse l’occasion, ils frétillaient de la gâchette. Leurs yeux
semblaient dire : « Allons, Nanar, montre-nous que tu es un homme, que
les poulets tu n’en tiens pas compte, tente donc une échappée, comme un crack
de Paris-Roubaix. Place-nous un bon démarrage qu’on te cartonne au P. 38. Celui
d’entre nous qui te manque devra cigler l’apéritif ».


Conscient du danger latent, Nanar appliquait la consigne pas
bouger, pas toucher, pas parler, pas respirer… Et levait si haut les mains qu’il
eût pu effleurer les nuages.


D’autres flics sortirent Fusil. Ayant récupéré en partie sa
lucidité, Fusil chiquait au demi-comateux pour endormir la méfiance. Que les
lardus relâchent leur surveillance ne serait-ce qu’un quart de minute et Fusil,
tout moribond qu’il pût paraître, leur placerait son sprint magique et filerait
comme un lapin.


— Allez, Nanar, sors de ta boîte de conserve et
attention à la manœuvre si tu tiens à finir entier.


Nanar regarda l’orateur, grand type filiforme aux lèvres
retroussées. Ils se connaissaient depuis longtemps. Appartenant normalement à
la quatrième brigade, il n’eut pas dû se trouver là.


Dès que Nanar se fût extrait de la ferraille il fut happé et
emballé. Flottant au-dessus des képis, pieds ne touchant plus terre, il put
voir Fusil qu’on hissait dans un car et bigla le Fripé étendu sur une civière.
« Pourvu que le Fripé ne soit pas mort », songea-t-il. Tout à l’heure
il avait également retapissé Nono qui, revenu à leur hauteur avec sa bagnole, avait
servi de cible aux lardus sans pour autant perdre un rouage. « Bien, ce
garçon, se dit Nanar, mais au point où en sont les choses, il se gaspille en
interventions glandilleuses ».


— Ce doit être Nono, le frère au Fripé, fit un flic. Nous
le retrouverons bien quelque part, ce branque. Son cerveau, c’est tout du
liquide.


Étaient-ils renseignés ces perdreaux ! À moins que l’Officier
de Police qui venait de parler n’ait eu le temps de reconnaître Nono ? Non,
peu probable. Il y avait vraiment un os dans le fromage.


Arrivé à la Voie Publique, Nanar s’était déjà résigné à l’inéluctable
« Bon, j’y suis. Inutile de me flinguer les méninges ». Il se
décontracta, bien décidé à emmerder les condés dans la mesure de ses moyens.


— Alors Nanar, dit un inspecteur, pas de chance, hein, mon
pauvre vieux !


Celui-là avait déjà opté pour le rôle du mec compatissant, du
mec compréhensif et magnanime. Comme un violon à plusieurs cordes, chaque flic
possède sa gamme de petits trucs bien rabotés, des trucs qui se complètent, s’harmonisent,
convergent en semblant diverger. Un seul résultat compte : l’aveu du
coupable. Jouant les « bons » et les « méchants » ils appellent
les voyous par leur prénom, surnom, utilisent le tutoiement, s’expriment dans
le jargon de la pègre. Mimétisme ? Subtilité ? Affinités entre les
deux corporations ? « Un bon flic doit carburer comme un truand, dogmatisait
Pépère qui ajoutait tout aussitôt : « Je suis sûr que bien des lardus
auraient fini sous le couperet s’ils n’avaient pris du service au Ministère de
l’intérieur un peu avant d’être à la coule ».


Cloqué dans un bureau, Nanar fut interrogé par deux
inspecteurs en manche de chemise :


— Tu fais la gueule, Nanar ?


La main sur le cœur, en innocent persécuté, Nanar en appela
à leur compréhension « bien connue. »


— Mets-toi à ma place, plaida-t-il. Pour une fois que
je fais de l’auto-stop, tu parles d’une salade.


Le commissaire divisionnaire entra, cigare au bec, crâne
poli au papier de verre :


— Oh ! te voilà quand même ! J’espère que
cette fois tu n’auras pas le culot d’affirmer que tu es hors du coup, hein ?


Muet, Nanar jouait les distraits, comme si ce discours eût
été adressé à un autre, à un type qui aurait vraiment eu certaines choses à se
reprocher.


Le divisionnaire l’observa, découragé d’avance. Il
connaissait le phénomène. Ses hommes n’en tireraient que des injures ou des galéjades
au rabais. Il eut fallu lui examiner le crâne aux rayons X… Et encore ! Rien
ne prouvait qu’il y eut quelque chose dedans. Heureusement, comme prévu, comme
annoncé par l’indicateur de police, Nanar et tous les autres acrobates avaient
été pris la main dans le sac. Un bon tuyau, vraiment un bon tuyau.


Le divisionnaire dit, s’adressant aux deux inspecteurs :


— Continuez.


Puis, sarcastique :


— Mais sincèrement, je crois bien qu’il est innocent. Tu
es innocent, n’est-ce pas, Nanar ?


— Pardi ! confirma Nanar d’un air de dire :
« ça se voit non ? »


— Que foutais-tu dans la bagnole ?


— Je l’ai déjà dit !


— Répète un peu pour voir. Pour moi, rien que pour moi
seul. Je suis friand de confidences.


— Ils m’avaient pris en auto-stop.


Le divisionnaire sourit :


— Continuez à me sonder ce coco-là, dit-il en se
détronchant vers les inspecteurs. Je veux ses aveux écrits et signés. « Lu,
persiste et signe, » vous connaissez la formule.


Il quitta le bureau, alla superviser le travail de deux
autres inspecteurs qui, dans la pièce voisine, interrogeaient Bébert la Caille.


Max le Fripé avait été conduit à l’Hôpital. Fusil était
encore soigné à l’infirmerie.


Un inspecteur consulta la fiche de Nanar.


— Bernard Frosset, né le douze mai 1930 à
Villejuif, toussa-t-il.


Suivaient un paquet de renseignements tartignolles.


— Beau sujet !


Il s’installa à la machine à écrire sous le regard hostile
de Nanar. Nanar n’aimait pas les machines à écrire, sans doute parce qu’il n’en
voyait jamais qu’aux mains des juges et des lardus.


L’inspecteur ne savait par où commencer. Son collègue se
tenait raide comme un barreau. Il réfléchissait, lui aussi.


« Il doit se la faire à l’amidon, celui-là, pensa Nanar.
Pour le plier il faudrait le Yeti ».


— Ton nom, attaqua l’inspecteur installé à la machine.


Nanar en resta bouche bée. Comme s’ils ne savaient pas !


— Ton blase ? répéta l’autre patiemment.


— Du Guesclin Bertrand.


— Tu ne vas pas commencer à nous charrier, non ? grinça
le flic furieux. Ça pourrait être malsain pour toi.


Nanar négligea ces menaces.


— Que veux-tu qu’il m’arrive de plus ! s’exclama-t-il
d’un ton désabusé.


— Nous pouvons te fader le rapport.


— Comme si vous allez vous gêner pour le faire ! Ah
la la ! Vos salades ! Votre baratin ! Si j’y crois !


— Il n’y a pas que le rapport, insinua le second flic
en soufflant ostensiblement sur son poing fermé.


Nanar rigola franchement.


— Tu retardes, petit ! Tes potes ne t’ont donc pas
affranchi ? Mais y a pas d’ordre dans la maison ! Me frapper, moi ?
Me cogner pour que je jacte ? Tu te pognes ou quoi ? J’y suis assez
passé, ici, à la machine à tabasser ! Tes copains se sont abîmés les
poings sans pouvoir me sortir un mot. Et ils étaient autrement coriaces. Alors
tu penses, toi, freluquet, malgré tes airs de mangeur de sabre, tu peux tout
juste me faire rigoler les fesses.


Une gifle partit. Nanar l’esquiva.


— Je connais l’oiseau, fit le premier flic en calmant
son collègue. C’est pas un coopératif. Si on le cogne on se fatiguera pour rien.


— La castagne, il vous faut garder ça pour les jeunes, conseilla
Nanar, pour les inexpérimentés, les émotifs, mais avec des haridelles comme moi,
vous pensez ! Jouez donc plutôt les scientifiques, posez des questions
pièges, placez vos chausses trappes que je vois un peu si vous connaissez le
métier ! Qu’est-ce qui ne va pas ? s’interrompit-il soudain en voyant
les inspecteurs se prendre la tête à deux mains. Vous avez la migraine ? Vous
désirez de l’aspirine ? Justement, je connais un pharmacien qui…


— Tu vas la boucler, oui ! tonna le flic n° 1.
Tu ne vois pas que tu nous saoules !


Nanar en parut tout contrit :


— Ça c’est bien la police ! Si vous ne parlez, pas,
ils rouscaillent ; si vous parlez, ils rouscaillent aussi ! Faudrait
savoir tout de même ! On est pas versatile à ce point !


Excédé, l’inspecteur n° 1 amorça un va et vient
continuel dans la pièce. Il gesticulait comme un fou.


— Lève-le-moi ! vociféra-t-il en s’adressant à son
collègue, lève-le-moi ou je le dissèque, lève-le-moi ou je l’étrangle, lève-le-moi
ou je le…


— Et violent, qui plus est ! souffla Nanar.


— Ferme-la, veux-tu, intima l’inspecteur n° 2, réponds
à mes questions, profession ?


— Chef magasinier.


— Où ? Dans une Banque ?


— Non à la S.D.V.V.N.


— La S.D.V.V.N. ? fit l’autre, réticent.


— Service des danses du ventre de la Vallée du Nil, renseigna
Nanar plus sérieux qu’un évêque.


— S’il nous en dégringole trois comme lui dans l’année
je demande ma retraite, soupira le n° 1.


Le découragement altérait ses traits, sa bouche ressemblait
à un accent circonflexe.


Le n° 2 changea de méthode, se fit amical, adopta
un ton dégagé.


— Non, sans char, qu’est-ce que je note ? Choisis
toi-même ton métier (il souriait complaisamment).


— Marque représentant. Je l’ai été dans le temps.


— Que vendais-tu ?


— Des housses de cathédrales.


— Pourquoi pas des porte-avions ?


« Je mentionne n’importe quelle profession, se dit le n° 1,
qui avait repris place derrière sa machine, le Juge se débrouillera ensuite
avec ce jobard. »


— Adresse ? demanda-t-il, doigts levés au-dessus
du clavier.


Nanar ne savait que répondre. Normalement, Nono, le frère du
Fripé, avait dû affranchir ses amis, lesquels auraient déménagé sa turne et
placé Monique à l’abri. Il ne risquait donc rien à donner son adresse. Il jugea
cependant bon de gagner encore un peu de temps.


— 35, Avenue de la République.


— Où ?


— Montrouge.


Le flic flaira que cette adresse, trop joyeusement produite,
devait être absolument fausse.


— Nous contrôlerons, dit-il, mais si tu habites
réellement Montrouge, je me laisse pousser la barbe.


L’interrogatoire se poursuivit. Nanar faisait la planche, fumait
toutes les cigarettes des condés, prétendait même les envoyer jouer pour lui au
PMU. Les poulets maigrissaient à vue d’œil. Se souvenant des conseils de Pépère,
Nanar relisait minutieusement chaque feuille dactylographiée avant d’y apposer
son paraphe.


Un inspecteur entra, portant des cagoules découvertes dans
la voiture du Fripé, et les agita plaisamment sous le nez de Nanar — Et ça,
bonhomme, qu’est-ce que c’est ?


— Ça, ben, c’est un sac !


L’inspecteur enfonça sa main dans une cagoule. Ses doigts
sortirent des orifices pratiqués pour les yeux. Il les agita comme des marionnettes.


— C’est un sac, hein ! (Ses doigts dansèrent une
gigue) Et ces trous-là, à quoi servent-ils, d’après toi ?


— Tiens, il est percé ton truc, fit Nanar d’un air plus
bête que nature. C’est un sac percé !


Le divisionnaire entra à son tour. À la mine renfrognée de
ses hommes, et à l’air serein de Nanar, il comprit que ses adjoints nageaient
en plein potage.


— Bon, bon, marmonna-t-il, amenez l’artiste dans mon
bureau.


Lorsque « l’artiste », toujours menotté, fut assis
devant son bureau, le divisionnaire se renversa dans son fauteuil et conseilla
d’un air jovial :


— Allez, Nanar, ne nous les casse plus. Sois beau
joueur. Tantôt on gagne, tantôt on perd, c’est la vie. Au fait, je t’avais
envoyé une convocation à ton adresse de Montreuil. Tu n’y habites pas, je le
sais – car je sais beaucoup de choses, Nanar, mets-toi bien cela dans la tête –
tu n’y habites pas, mais le courrier est relevé et te parvient sans gros retard.
Ne te donne pas la peine de mentir ! J’ai vérifié.


Le Divisionnaire ôta le cigare de son bec et grimaça un
sourire.


Il ne bluffait pas. Nanar dut en convenir. Cette adresse
était sa vraie fausse adresse, mais où voulait-il en venir avec sa convocation,
Monsieur du Cigare ?


— Je l’ai eue, votre convocation, et alors ? vous
pouvez vous la foutre au…


Le divisionnaire hoqueta, se souleva de deux crans sur son
fauteuil, à la force des bras, buste en avant, l’œil en feu.


— … aux dépôts et consignations, se rattrapa Nanar avec
un sourire caustique. D’ailleurs vous savez très bien que vos convocations n’ont
pas force de loi. On n’est pas obligé d’y répondre.


C’était exact ; le Divisionnaire sourit comme un
escrimeur professionnel touché, malgré lui, par un débutant.


— Est-ce Pépère ton professeur de droit ?


Nanar eut beaucoup de mal à demeurer impassible. Pépère !
Pourquoi le nom du vieux fleurissait-il soudain dans la conversation ?


— Pépère, rêva tout haut le divisionnaire, autrement
dit : André Monvoisin, né le 9 juillet 1920… C’est bien cela, Nanar ?
Rectifie le tir si je me goure. Comment va-t-il, ce vieux crotale ? Je le
croyais à la retraite.


— Connais pas ce pingouin-là, mentit Nanar avec onction.


Exploitant son avantage, le commissaire poursuivit, d’un air
de blâme :


— Pourquoi t’es-tu embringué avec le Fripé, Fusil et Bébert
la Caille ? C’est à la glace avec Pépère ? Vous êtes fâchés ? Ou
alors tu avais de gros besoins d’argent peut-être ? Les courtines, hein ?
Du coup tu fonces sur tous les coups ?


Nanar ne rigolait plus. Ça sentait le cadavre.


— Et ta femme Monique, dite Josette sur le ruban, toujours
du galbe, des rondeurs ? Tu sais, si je ne t’ai pas fait emballer pour hareng,
c’est que j’espérais te coincer sur un délit plus conséquent… Et, vois-tu, la
patience paie ! Aujourd’hui je te crève sur un braquage et un braquage, délit
qualifié crime, pour parler comme le code, c’est les Assises à tous les coups.


Quel fumier, ce lardu ! La tête de Nanar n’était plus
qu’un plat de grimaces. Jusqu’à quel point le commissaire était-il rencardé ?
Un vrai fakir, ce batracien. Il connaissait Monique, sans doute possédait-il
son adresse ? Pourvu que Lulu ou Serge ne se fassent pas coincer en
déménageant la crèche, pourvu que Pépère ait récupéré Monique et l’ait retirée
du parcours.


Le Divisionnaire sourit et posa bien à plat ses deux mains
sur le bureau.


— Alors, l’artiste, t’es pas bavard, dis donc ? Réfléchis
bien, ajouta-t-il en confidence, de votre bord il va y avoir de gros dégâts, de
petites tornades dévastatrices et policières. Mais, entre gens intelligents, on
peut toujours trouver un terrain d’entente. Tu pourrais nous être utile. Réfléchis :
quinze ans d’un côté ; rien de l’autre si nous étouffons l’affaire en
cours. Nous te baluchonnons en taule avec le Fripé, Fusil et Bébert pour
maquiller le coup et, dans quelques mois, le Juge te met en liberté provisoire.
Ensuite, en fin de procédure, au moment de transmettre le dossier au Parquet, il
te décerne un non-lieu. Tu vois ? Quinze ans de prison d’un côté, la
liberté de l’autre. À toi de juger où se trouve ton intérêt.


« Tiens, se dit Nanar, il ne me connaît pas aussi bien
que je l’aurais cru. Me proposer la botte à moi ! Nanar indicateur de
Police ! Ce jour-là les veaux naîtraient avec deux têtes ».


Le divisionnaire quitta le bureau afin que ses paroles
imprègnent bien le crâne de son client. On ne devient pas indicateur de Police
en cinq secondes. La première réaction est de s’indigner, puis on réfléchit, on
se dit que quinze ans de prison c’est un long voyage, que la liberté vaut bien
quelques sacrifices d’amour-propre, qu’on ne se dégoûtera finalement soi-même
que durant la première semaine et qu’après on s’habituera.


— Vous allez me reprendre ce zouave en mains, ordonna
le Divisionnaire à ses inspecteurs. Je l’ai conditionné. Avez-vous retrouvé
Monique, alias Josette ?


— Non, la Mondaine ignore son adresse. Ils savent
seulement que cette Monique est drivée par un certain Nanar, ami de Pépère, flambeur
né et jobard des courtines. Nous ignorons s’il s’agit du même Nanar.


— Hum !… c’est un peu mince. Néanmoins je
parierais la moitié de ma paye que nous tenons le bon Nanar. Frosset se
trémoussait sur sa chaise tout à l’heure quand je lui parlais de Pépère. Il
nous faut absolument emballer la fille. Où bosse-t-elle ?


— Porte Saint-Denis. Elle attaque le tapin vers
dix-sept heures.


— Si notre Nanar est le vrai Nanar, c’est-à-dire l’associé
de Pépère, nous l’aurons dans le baba, nous ne trouverons plus Monique. Pépère
est plus roublard que trente six Grecs. Il a du vice à en revendre et connaît
son métier par cœur. Enfin, foncez dans le brouillard. Essayez d’épingler
Monique. Au fait, et le taulier de l’hôtel où tapine Monique ?


— Pas bon. Il nous charrie.


— Oui, je vois. Je vous rends Frosset. Ah ! j’oubliais !
laissez courir Nono. Ne l’arrêtez surtout pas ! Il nous est plus utile dehors
que dedans.


Lorsque le divisionnaire se fut éloigné, l’inspecteur n° 1 dit
à son collègue :


— Il est marrant, le patron, avec un zigoto comme Nanar
nous n’allons pas attriquer grand chose. Autant interroger le gardien de l’Arc
de Triomphe pour lui faire cracher le nom du soldat inconnu.


— Avec Bébert la Caille, nous ne sommes pas mieux lotis,
assura un Officier de Police en entrant dans le bureau, il a tout juste reconnu
qu’il connaissait Max le Fripé, ce qui n’était d’ailleurs pas contestable
puisqu’il était dans sa bagnole et vit, en plus, avec sa sœur.


— Et Fusil ?


— On vient de le ramener dans nos locaux.


— Amoché ?


— Trois fois rien finalement… Mais, pour avoir la paix,
il joue au moribond qui va claquer dans la semaine ; il ne se défend pas
mal d’ailleurs dans ce rôle d’agonisant.


— Et Max le Fripé ?


— Admis d’urgence à Cusco. Un chirurgien l’a découpé. Une
balle lui avait traversé le dos. Il devrait s’en sortir. Alors, vous remettez
la gomme avec Nanar ?


— Obligé !… Mais tu sais avec lui, les interrogatoires !
Tiens, parole, on déchargerait des camions aux Halles, on serait dix fois moins
crevés !


— Prépare-toi, Frosset, nous
allons perquisitionner à Montrouge.


Nanar réfléchit rapidement. Il était dix sept heures quinze.
Ses amis avaient dû terminer de nettoyer la turne. Désormais il pouvait s’affaler.
En outre, des fois que, sur place, Pépère ait organisé une gentille réception
aux poulets…


— Direction Montrouge ? questionna l’inspecteur n° 2,
comme s’il eut deviné les pensées de Nanar.


— Ben, c’est-à-dire…


— Que tu n’y habites pas ?


— À Montrouge j’y zonais… avant.


— Tandis que, maintenant, tu crèches ?


Nanar indiqua sa vraie adresse.


— Oui, maintenant tu t’en fous, grogna l’inspecteur. Tes
potes ont dû déjà…… bref tout ce qui craignait est planqué. Enfin, nous y
allons quand même, par routine, sans illusion.


Nanar eut dès lors la certitude que contrairement à leurs
insinuations les poulets ignoraient réellement son adresse et n’avaient pu
emballer Monique, comme ils prétendaient l’avoir fait. Cette pensée le
ragaillardit.


— Allons-y, commanda-t-il en brandissant un sabre
imaginaire. Qui m’aime me suive. Ralliez-vous à mon panache blanc.


Ils descendirent les escaliers.


Le sourire de Nanar disparut lorsqu’il grimpa dans la
voiture. Grosse déception : quatre flics avec lui dans l’engin. Quatre
autres flics, derrière, dans une autre voiture. Si Pépère avait organisé un
arrachage, huit mecs ça faisait un sacré plat de perdreaux à se manger, surtout
ceux-là, des affranchis ultra-rapides du tromblon.


— Ben merde, fit-il maussade, on se croirait à un
mariage. Il manque que le voile aux portières. Z’aviez qu’à amener vos
légitimes pendant que vous y étiez ! On tiendra jamais tous chez moi, c’est
pas un vélodrome.


— T’occupe, répliqua un flic à l’air sombre. Excès de
précaution ne nuit pas. C’est un proverbe. Je te le donne gratuitement.


« Celui-là, il doit pas aimer l’imprévu, se dit Nanar. Il
est à classer dans la catégorie des gus qui préfèrent être révoqués vivants que
médaillés morts. »


Le flic à l’air sombre ne se doutait pas que son proverbe n’avait
jamais été plus vrai. Toujours fougueux, Lulu avait tarabusté Pépère pour
arracher Nanar durant la perquisition.


Cette proposition colla Pépère en plein renaud.


— Mais non, mais non, refusa-t-il énergiquement, c’est
pas bon. D’ailleurs Nanar ne révélera peut-être pas son adresse. Et puis il
faut être marteau pour s’attaquer aux lardus ! Ils vont venir en force, enfouraillés
jusqu’aux sourcils.


— Alors nous allons laisser Nanar dans la mouscaille ?
vociféra Lulu en toisant le vieux d’un sale œil.


— J’ai pas dit cela ! Mais, actuellement, nous n’avons
pas le temps de structurer une action potable. De plus nous ignorons jusqu’à
quel point les flics connaissent notre association. Non, ce serait de la folie.
Nous aviserons ensuite. Plus tard.


Consulté, Serge se rangea à l’avis de Pépère. « Sauver
Nanar oui, cent fois oui, mais ne rien précipiter, ne pas sauter à pieds joints
dans la fosse à purin ».


S’obstinant, Lulu décida à l’insu de Serge et Pépère qu’il
jugeait plutôt ramollis. Regroupant trois amis, il se planqua avec eux à
proximité du gourbi. Chaud, ce Lulu. Ça craignait avec lui. Son argument
boulet-de-canon avait été « qu’il serait plus facile d’arracher Nanar dans
la rue que d’aller, plus tard, le sortir de taule ».


Les deux voitures de condés arrivèrent.


« C’est râpé, se dit Lulu. Ils sont venus en force. Pépère
avait raison ».


Toutefois, lui et ses potes restèrent en position… Sait-on
jamais !


Lulu aperçut Nanar rigolant avec les poulets.


« Changera jamais, ce piaf, pensa-t-il, mais il doit
distraire la galerie dans l’attente d’un coup de Jarnac possible. Il a dû
songer que nous viendrions l’arracher ».


De fait, Nanar pensait beaucoup à ses amis et frimait cher
le paysage. Rien n’attira son attention. Il comprenait qu’avec tous ces condés,
même si le vieux avait planqué ses effectifs dans les parages, rien ne pouvait
être tenté.


Un Officier de Police prit la direction des opérations. Deux
condés restèrent devant la porte de l’immeuble, près de leurs voitures garées
en double file. Les autres grimpèrent avec Nanar, deux pour le surveiller, les
autres pour fouiller l’appartement.


Au premier coup d’œil Nanar se rendit compte que ses amis
étaient venus. Les flics aussi.


— Ta femme de ménage a fait du zèle, dit un inspecteur
amusé, on s’y attendait. Enfin, nous allons passer derrière elle.


Ils retournèrent tout. Un lardu exhiba quelques vêtements
féminins.


— À qui appartiennent ces fringues ? À Monique ?


« Ils recommencent ! » pesta Nanar.


— Ouais ? Tiens, dit le lardu en lançant les
vêtements à un collègue, regarde si tu ne trouves pas des labels de teinturerie
dessus.


Nanar ne broncha pas. Depuis longtemps il avait habitué
Monique à virer toutes les étiquettes de fringues au retour du nettoyage.


Un des flics, pas épais, du genre de ceux qui, pour faire
une ombre convenable, sont obligés de se mettre à deux (et que Nanar surnommait
intérieurement « Poitrine d’anchois ») furetait à plat ventre sous l’armoire,
corps engagé à demi sous elle.


Il en retira un paquet ficelé, saupoudré de deux doigts de
poussière noirâtre.


Nanar en eut un coup au cœur. Que pouvait-il bien y avoir
là-dedans ? Une titine démontée ?


Le flic déballa un imperméable en nylon extraléger, une
casquette en toile et un foulard.


Nanar respira.


— Qu’est-ce que c’est que ce fourbi, Nanar ?


— À première vue on dirait des hardes.


— Tu ranges tes fringues sous les armoires maintenant ?
Elles auraient été utilisées pour un braquage que je n’en serais pas surpris. Nous
allons les envoyer au laboratoire.


Nanar haussa les épaules. Ces fringues avaient effectivement
servi sur un braquage, mais « elles ne parleraient pas ».


— Bon, eh bien, il n’y a pas l’air d’y avoir grand
chose, fit un inspecteur. On se barre, chef ?


— Dis donc, coupa Nanar, je vais emporter quelques
bricoles, linge, affaires de toilette, etc., pour la taule.


— D’accord, accepta l’Officier de Police ; prends
plusieurs brosses à dents parce qu’elles s’usent vite et que, toi, tu en as
pour quinze ans à t’agiter dans les barreaux.


« Cause toujours, bourrique », pensa Nanar mal à l’aise.


De retour à la Voie Publique, il fut interrogé en vain jusqu’à
minuit. On le boucla ensuite dans une cage grillagée, gardée par un agent, où
il dormit à poings fermés.


À la longue, à force d’être soumis continuellement à de
fortes émotions, les truands finissent par acquérir une insensibilité pour
ainsi dire bovine et sautent d’une situation à l’autre, de la liberté à la
prison par exemple, avec un fatalisme tout oriental. Dans leur vie, la prison n’est
qu’une étape inévitable, la toile de fond de l’existence.


À sept heures du matin, les interrogatoires reprirent. Mal
vissé, Nanar ne répondait plus à rien, espérant atteindre midi sans que le
Divisionnaire demande une prolongation de garde à vue (vingt-quatre heures
supplémentaires) au Procureur de la République.


Possédant suffisamment d’éléments pour accrocher la bande
sans même que ses membres avouent, les flics bossaient en décontraction. Néanmoins,
pour la beauté du fait, ils eussent désiré des aveux signés pour parachever
leur victoire.


Ils procédèrent aux confrontations d’usage. Elles s’avérèrent
stériles. Les truands étant masqués lors du hold-up, aucun témoin ne put les
identifier.


Vers la fin de la matinée, Nanar eut un moment de détente. Par
une porte restée ouverte, il entendit des bribes de conversation entre un flic
et un plaignant. L’inspecteur posant pour la dixième fois les mêmes questions, la
victime s’écria avec une fureur désespérée :


— Écoutez, en voilà assez, je ne sais rien de plus, ils
m’ont tout pris, tout volé, ils ne m’ont laissé que les couilles, vous voulez
les voir ?


— Ne vous énervez pas, Monsieur…


La porte s’était refermée.


Vers onze heures trente, Nanar et ses complices furent
dirigés sur le Dépôt.


— Au revoir, Nanar, à dans quinze ans, lança venimeusement
l’inspecteur n° 2.


En guise de réponse, Nanar lui conseilla d’aller se faire
embrocher par les bicots. 













 


CHAPITRE VIII


Chez Serge, la sonnette eut une brusque crise d’épilepsie. Sursautant,
Lulu galopa vers la porte. Il regarda par le viseur. C’était Mado. Il ouvrit.


— T’as vu les journaux ? gesticula-t-elle.


Serge et Christiane les rejoignirent.


Nanar et ses amis – Fripé, Bébert, Fusil – avaient les
honneurs de la Une. Les canards faisaient du tam-tam.


— Quelle tête il a, le Nanar ! fit Christiane
épouvantée.


— C’est une photo de l’anthropométrie, commenta Serge
comme pour justifier la mauvaise qualité du cliché.


Serge, Christiane et Mado lisaient par-dessus l’épaule de
Lulu. Les journalistes mettaient le paquet et en rajoutaient drôlement.


— Ils charrient quand même, ces calamars, grimaça Serge.


— Ben mince, j’aurais jamais cru ça de Nanar, caqueta
Mado effarée.


— Tais-toi, saucisson, s’énerva Lulu, tu vois pas que c’est
tout du char, du vrai picotin pour gogos ?


— C’est imprimé ! objecta Mado.


— Et alors ? Tu crois tout ce qui est écrit ?
Regarde les pissotières ! À l’extérieur y a marqué Cinzano, mais si tu
entres, il y en a pas !


Pépère fit son entrée.


— As-tu lu les chroniques ? demanda Serge.


— Ouais, toujours les mêmes salades.. Mais y a plus
grave. Tintin vient de m’affranchir que les petits ont été balancés. Rien n’est
encore formellement établi mais c’est quasi certain.


Lulu bondit comme si on lui eût enfoncé une baïonnette dans
les fesses.


— Quoi ! quoi ! C’est pas possible ! Qui
soupçonne-t-il, Tintin ?


Il voulait déjà foncer pour « causer » à l’ordure,
lui foutre une lampe à souder dans l’oignon, lui offrir un costume en ciment.


— Nous l’ignorons encore, mais nous le saurons, sois
tranquille.


Pépère n’aimait pas ça non plus, une rage froide dilatait
ses yeux.


— Et pour nous ? questionna Serge, inquiet.


Pépère le rassura d’un geste :


— À mon avis, les flics ne doivent pas en savoir lourd
sur Nanar. Ils étaient, avant tout, et depuis peu, sur l’autre bande. Un de l’équipe
au Fripé a dû débloquer quelque part. Tintin prétend que les lardus de la Voie
Publique ont eu un tuyau de dernière heure et ont juste eu le temps de tendre
leurs filets. Bon, on verra plus tard. As-tu prévenu l’avocat, Serge ? Oui ?
Parfait ! Il va falloir attendre que Nanar écrive. J’espère qu’il se
souviendra de l’adresse d’Yvonne.


Yvonne, copine de Pépère, possédait un appartement à
Vincennes. En cas de pépin elle assurait les transmissions.


Pépère murmura, songeant à tout :


— Je lui demanderai de virer sa barmaid. Celle-ci nous
a vus ensemble, le soir de la sortie de Lulu, lorsque nous sommes allés écluser
quelques rouilles chez Yvonne, dans son rade.


Serge précisa :


— J’ai déjà passé un coup de grelot à Yvonne à ce sujet.
La barmaid est partie d’elle-même voici quinze jours. D’après Yvonne elle
tapine maintenant en province. Son mec la drive sec.


Cette nouvelle enchanta Pépère. Serge grimpa encore dans son
estime. Son initiative lui plaisait.


— Avec tous ces événements, l’affaire Mallay est au
point mort, naturellement ? demanda Serge.


— Oui. Pour le moment ne bougeons pas. Nous la
reprendrons d’ici quelques jours. Toi, Lulu, reste chez Serge. Pas question d’aller
te répandre, ni d’essayer de redresser le mec qui a donné Nanar. Il y en a
assez d’un au placard !


Lulu fit la gueule. Il aurait bien aimé s’en mêler un peu.


Pépère enchaîna, s’adressant à Serge :


— Occupe-toi du fric : honoraires d’avocat, mandats
à Nanar, bref, comme d’habitude !


— D’accord.


Tout pain dur qu’il pût être – et Dieu sait s’il l’était – le
vieux avait toujours été régul. Nanar ne manquerait de rien.


Lulu glissa :


— Le fric c’est bien joli… mais nous n’allons pas
laisser Nanar se manger vingt ans de ratière ?


Sa voix avait des tons de Procureur.


Sentant que l’attaque le visait plus particulièrement, Pépère
répondit, en évitant d’employer le ton caustique de Lulu :


— Tu sais, de la Santaga, je ne vois vraiment pas ce qu’on
pourrait faire. Depuis qu’ils y ont bouclé les O.A.S. la surveillance est renforcée.
Les C.R.S. entourent la prison.


En fait Pépère n’était pas tellement chaud. Ce genre d’expédition,
à son âge, hum !.. Vieux truand fataliste, Pépère ne péchait pas par excès
de sentimentalité. Un équipier en taule, cela arrive, c’est la règle du jeu. Il
aimait bien Nanar, mais de là à engager toute la sécurité de l’équipe – et la
sienne en particulier – pour le sortir de la Santé ! Toutefois, il sentait
que Serge et Lulu, plus jeunes, plus chauds, pousseraient à la roue pour
essayer de sauver Nanar.


Ces deux-là n’avaient pas encore perdu toutes leurs illusions.
Ils croyaient encore aux contes de fées. À ce compte, mieux valait qu’il s’en
mêle pour éviter la casse, les initiatives glandilleuses, les opérations
suicide. À l’époque le vieux avait connu, lui aussi, la magie des beaux
sentiments. Tous pour un. Un pour tous. Comme les boy-scouts. Mais, dans le
Milieu, la dure réalité rabotait les élans du cœur… Enfin, une bonne idée
suffit quelquefois à réaliser ce qui, de prime abord, paraît irréalisable. Et
puis, au fond, en y réfléchissant, l’évasion de Nanar couronnerait dignement sa
carrière, en constituerait l’apothéose avec l’affaire Mallay. De plus, Nanar au
trou, Pépère devrait recruter un remplaçant… Pour l’affaire Mallay précisément.
Cette idée ne l’enchantait pas. Donc, à la limite, si l’on pouvait organiser
une évasion sans risques excessifs, une évasion signée Pépère… Ensuite ses
assos se démerderaient, voleraient de leurs propres ailes. L’affaire Mallay
terminée, Pépère prenait sa retraite. Pas envie de finir ses jours au séchoir. Oh
non !…


Il reprit :


— Parole, j’y penserai. Il doit exister un moyen. Je
vais gamberger là-dessus.


Lulu et Serge se regardèrent, radieux. À partir du moment où
le vieux donnait sa parole, on pouvait compter sur lui. Après ça, pour eux, Nanar
était en quelque sorte déjà dehors. Ils allaient mettre le pastis au frais. Qu’il
boive surtout pas chaud à son retour. Il l’admettrait pas, Nanar !











 


 


CHAPITRE IX


Regroupé au triage du Dépôt avec ses amis, Nanar discutait
cher le bout de gras. L’affaire étant dans le sac, les flics n’avaient pas jugé
utile de les séparer. Qu’ils nient ou non, ils étaient carbonisés.


Nanar déclara tout net :


— Nous avons été balancés.


Fusil acquiesça. Bébert pinaillait encore :


— Oh, je crois pas. Fusil, tu te serais pas fait
redresser en allant frimer ?


— Pas possible, je te dis. (Vexé, Fusil renaudait ferme.)
Je suis pas neuf dans le métier, non ? S’agirait pas de charrier ! Dis
tout de suite que je suis une vraie patate.


— Bon, bon, te fâche pas, je supposais, voilà tout… Je
vois vraiment pas comment on a pu être balancés. Je cherche…


— On le saura un jour, coupa Nanar. Maintenant il faut
accorder nos violons. On y est, quoi ! Faut limiter la casse.


— Faudrait d’abord savoir si le Fripé est mort, fit
Bébert. S’il est bon pour l’enterrement, nous lui collons tout sur le dos.


Ainsi, souvent les morts deviennent les pires gangsters de
la terre. Si Max le Fripé mourait il allait endosser, à titre posthume, un tas
d’affaires litigieuses.


— Et si Max ne crève pas ? objecta Nanar.


— Dans ce cas il nous faudra d’abord lire les
photocopies du dossier. À la Santé nous arriverons toujours à nous voir.


— Nous pourrions tout de même décortiquer un peu l’affaire,
suggéra Fusil. S’entendre sur les grandes lignes.


Ce qu’ils firent durant trente minutes, chacun voulant
parler et personne ne voulant entendre.


Commencèrent ensuite les formalités habituelles : fouille,
première mise en cage dans les cellules du Dépôt, anthropométrie, départ pour
la Santé en fourgon cellulaire, Greffe, refouille, direction deuxième division,
coupe des roseaux par un coiffeur tondeur de chiens, douche, première nuit à la
Santé, le lendemain passage au sous-directeur et affectation. En ayant plein
les omoplates, Nanar avait hâte d’être « arrivé ».


— Pourvu que je tombe pas dans une cellule nase.


C’était le gros souci des hommes. Ne pas tomber avec des
cabestrons. Des types n’appartenant pas au milieu.


— D. 220, lut Nanar (Le sous-directeur avait noté le
bloc et le numéro de la cellule sur son mandat de dépôt). C’est sur la cour. Où
vas-tu, toi, Bébert ?


— D. 101, en face la quatrième division, au bout de la
galerie, presque au-dessus du rond-point. Et toi, Fusil ?


— D. 304.


— Nous sommes tous au même bloc, tiqua Nanar, mais pas
un n’est au même étage. Bah ! Le même bloc, c’est déjà pas si mal ! On
se verra quand même. Toi, Fusil, je pourrai t’appeler par la fenêtre. De toute
manière, faites-vous inscrire pour la messe, dimanche prochain. Jésus-Christ
nous réunira.


Ces messieurs connaissaient la maison. Déjà ils s’organisaient.


Après être passé avec ses amis au rond-point bas, rond-point
haut et à la table du bloc D située au rez-de-chaussée, Nanar monta au deuxième
étage.


— Deuxième, un nouveau ! hurla le maton de table, le
menton levé vers les galeries.


Nanar se rencardait déjà auprès des auxiliaires, détenus
travaillant pour le compte de l’administration pénitentiaire.


— Dis donc, Loulou le Grec, tu sais pas où il est ?


Le premier auxiliaire consulté ne savait rien, une vraie
tronche.


« Encore un qui a dû tomber pour la confiture [i] pensa Nanar. D’ailleurs
avec la frime qu’il a, ça ne m’étonne pas ! » Le second auxi de son
étage lui donna le renseignement :


— Oui, je connais, il est à la 212, tu pourras lui
parler par la fenêtre puisque tu vas à la 220.


— Dis-lui que c’est Nanar qui arrive.


— D’accord.


— La 220, c’est bon comme cellule ?


— Oui, bien.


— Jacques l’élégant, tu sais pas où il zone ?


— Hier il était encore au premier étage mais le bricard
a éparpillé la cellule. Je sais pas où il a atterri. Au troisième, je crois. Je
te le dirai.


Le maton intervint :


— Oh, le nouveau, venez ici ! Où vous vous croyez ?
Vous êtes pas venu ici pour tenir des conférences.


Nanar se dirigea vers lui.


— Ben, c’est la première fois que j’entre dans une
prison. Je demandais où je devais aller.


— C’est à nous qu’il faut le demander. Mais vous ne me
paraissez pas si nouveau que cela ! Vous avez tout du chevronné. Montrez-moi
votre mandat de dépôt.


Nanar le lui tendit. Le maton y lança un coup d’œil : vols
qualifiés, complicité, recel, association de malfaiteurs, infraction à la
législation des armes et des munitions…


 « Tu parles d’un nouveau, pensa-t-il, il pourrait me
dessiner par cœur le plan de la prison ! »


Il lui jeta un regard torve.


« Il a pas l’air choucard, celui-là, se disait Nanar, il
doit rire chaque fois qu’on lui mord le doigt. »


Le maton inscrivit Nanar sur son effectif et le conduisit à
la cellule 220.


En entrant, Nanar retapissa aussitôt Roger l’Américain. Ils
chiquèrent à ne pas se connaître jusqu’à ce que la porte fut refermée. Quand, par
hasard, on tombe sur un ami, mieux vaut que le maton le sache le plus tard
possible.


— Oh, Roger !


— Nanar !


Rituellement les deux hommes s’embrassèrent.


— J’aurais jamais espéré que tu tomberais avec nous, fit
Roger. Justement on se cassait le tronc pour savoir qui on allait toucher. Nous
venons de virer un pointeur de la cellule, une ordure de premier ordre qui a
baisé sa fille.


D’emblée, Nanar replongeait dans l’univers pénitentiaire. En
taule l’échelle des valeurs bascule, les petits faits prennent de l’importance.
La promiscuité crée un mode de vie particulier auquel il faut s’adapter. Ce n’est
pas tellement facile.


Roger expliqua :


— Je savais depuis hier, par Loulou, que les lardus t’avaient
fait marron. Nous t’attendions à la Santé ce matin ou demain.


Effectivement son arrestation était déjà connue. Malgré le
barrage organisé par l’administration – pas de radio, pas de journaux, censure
des lettres, etc, etc – tout se savait. Le téléphone arabe – United Press de la
ratière – fonctionnait admirablement.


Roger fit les présentations :


— Riton, Maurice, Marcel et Frédo.


Nanar les jaugea, mine de rien. Un signe discret de Roger
lui confirma que la cellule avait de la tenue, ne contenait pas de salopes.


Riton, le plus jeune des six, vingt-deux ans, vol de voiture
et cambriolage, avait déjà entendu parler de Nanar par Roger. Il se mangeait
son premier sapement et, comme beaucoup de jeunots, considérait son passage en
prison comme une espèce de promotion. Il admirait Nanar comme d’autres admirent
Pasteur. Un braqueur, vous pensez !


La cellule, quatre mètres sur quatre, comportait deux lits
doubles, plus deux paillasses que l’on étalait par terre, le soir, dans l’espace
resté libre. Dans un coin de la cellule les tartines, avec une arrivée d’eau
dessus. Le grand confort pour six, parfois sept et même huit.


Riton proposa spontanément son lit à Nanar.


— Merci, c’est gentil, t’es un brave petit.


Le môme en rougit de fierté. En quelques paroles Nanar
venait de lui décerner sa première barrette d’aspirant gangster. Il allait, plus
tard, pouvoir rouler dans sa banlieue : « Bernard Frosset ? Ah !
vous voulez dire Nanar ! Je le connais : c’est un ami ! Nous
étions au placard ensemble ! »


— Nanar, Loulou t’appelle !


— Hé ! Loulou, comment va ?


— Dis donc, c’est à toi qu’il faut demander ça !


Ils échangèrent quelques banalités. Il est dangereux de
causer aux fenêtres dans la journée. Si on est marron c’est quatre jours de mitard.
Le soir, ça craint moins. Après l’extinction des feux, dans l’obscurité, les
matons vous retapissent moins facilement… et d’abord, alors, tout le monde y
parle, aux fenêtres. On est perdu dans la masse… Et puis, le soir, il n’y a
plus de matons dans les cours, seulement la ronde qui navigue sur les galeries
intérieures.


— T’as besoin de quelque chose ? demanda Loulou.


— Ben, j’arrive !


— Vu, je t’envoie un paquet. Attends-moi à la promenade
demain. Et ta mefa ?


— Ça va, c’est narbo.


— Allez, tchao, à ce soir pour la causette.


— Tchao, à ce soir.


Dès que les garçons parlent aux fenêtres, ils se croient
tenus d’utiliser le verlan, et pour maquiller le sens de leur conversation, intervertissent
les syllabes. Ce procédé semble d’autant plus loufoque qu’à la ratière tout le
monde, même les gardiens, comprend le verlan sans effort. Dans ce jargon, les
femmes deviennent les mefa, les affaires, les réféa, la ronde, la deron… gépi
les gars ? Nonsi vous êtes chébou !


Roger (Géro) dit :


— Te fais pas envoyer le colibar, y a tout ce qu’il
faut dans la cellote question ravitaillement.


— Laisse courir, tu connais Loulou, si je lui refuse, susceptible
comme il est, il va se vexer.


Nanar s’installa. Les garçons étaient aux petits soins pour
lui : « Si tu as besoin de ceci, si tu as besoin de cela, prends, te
gratte pas surtout, c’est pareil ». On le traitait en vrai pacha. Ce que c’est
que d’avoir la cote…


Un auxi parla derrière la porte :


— Qui c’est, le Nanar ?


— C’est moi, fils.


— Jacques l’élégant te fait donner le bonjour, fit l’auxi
à travers la lourde, si t’as besoin de quelque chose…


— Dis-lui que ça va. Où est-il ?


— À la 325. Inscris-toi à la messe, qu’il dit.


— D’accord.


Ça s’organisait.


Nanar, sa conversation terminée, décida d’envoyer un pneumatique
à Yvonne. Roger lui fournit le nécessaire pour écrire. « Chère Marraine… »
commença Nanar.


Dix minutes plus tard, un autre auxi se pointa à la lourde.


— Frosset, qui c’est ? C’est toi ? Ah, réclame
les plombiers cet après-midi, j’ai une commission pour toi. Ce matin c’est pas
la peine. Le maton d’étage est une lope. Nous, les plombiers, il peut pas nous
blairer.


— Entendu.


— Paul de Pantin qui m’envoie. Il t’en serre cinq. Inscris-toi
au culte protestant et à la visite médicale.


— Quelle cellule, Paul ?


— La 311. Attention ! Je file ! Le maton
radine !


— Au culte protestant, dit Nanar à Roger, je suis
enregistré catholique. On peut toujours se pointer aux deux cultes, indistinctement,
sans ennuis ?


— Y a un risque. Tout dépend du brigadier de service. Je
t’expliquerai.


Nanar termina sa lettre à Yvonne. La réponse lui
parviendrait demain soir au plus tard. Même si ses bafouilles passaient au juge,
en pneumatique, les transmissions sont plus rapides. Le service de la censure, à
la Santé, les lit en priorité.


— Qui prends-tu comme débarbot ? interrogea Roger
en se coupant les ongles.


— Je ne sais pas. Probablement maître Torche. Mes amis
s’occuperont de ces détails.


— Torche ? Un vrai ténor, dis donc ?


— Bah ! Ce sont tous des vendeurs de vent.


— Quand même ! Il y en a de sérieux, des avocats !
Moi je prétends qu’une bonne plaidoirie, surtout aux Assises, peut changer le
résultat d’un procès.


— Hum !… N’oublie pas que les débarbots sont avant
tout des auxiliaires de la justice et sont assis plus près du juge que nous. Qui
c’est ton baveux, toi ?


— Maître Fombonez.


— Pas possible, rigola Nanar, Fombonez ? Celui-là
il marche à voile et à vapeur. C’est le plus vaseliné du Palais.


— D’accord, c’est un pédé… mais il a des relations.


— Des relations ? Oh, pour avoir des relations il
doit en avoir ! Des relations sexuelles entre autres ! Les pédérastes
sont les Francs-Maçons de l’oignon, ça t’avancera pas ; à moins que tu t’y
mettes ?


— Ça va pas, non ?


Recommençant à débloquer, Nanar raconta un souvenir déjà ancien.


— J’avais un ami, ici, à la Santé. Il m’envoie voir son
débarbot, un pédé notoire. Je m’apporte chez ce zèbre. Je sonne. La secrétaire
m’ouvre : « C’est pour le Maître ? » me dit-elle. « Non,
que je réponds, c’est pour le voir, je suis pas de la confrérie. »


Tout en rangeant son linge dans un placard mural, il demanda
au petit Riton qu’il avait pris à la bonne :


— Et toi, p’tite tête, qui c’est ton baveux ?


— Eh bien, répondit Riton emmerdé, c’est Maître Dorange…
une femme. J’ai pas d’oseille. J’ai pas pu choisir, tu comprends. On me l’a
cloquée d’office.


— Une femme ? Mauvais, ça !


Il développa :


— Imagine qu’elle ait ses ours le jour de l’audience. Tu
vois le tableau ? Madame, énervée, se frite avec le Procureur, emmerde le
Président et les assesseurs et, à la sortie, c’est toi qui dérouilles un ou
deux ans supplémentaires.


— Que penses-tu de Maître Viasmot ? questionna
Maurice sans enthousiasme.


— Ah, ben, celui-là, tu ne dois pas le voir souvent !
Il n’assiste pas même aux instructions ! Son aïeul devait déjà défendre l’abbé
Faria, c’est pour ça que l’autre est mort en calèche, au Château d’If. Toi, avec
cette patate, tu risques de sortir quand l’eau de mer sera évaporée.


Riton alla aux tartines. On tendait bien une couverture, entre
l’extrémité du lit et le petit placard mural, pour camoufler l’homme accroupi… mais
l’odeur ! là, pas de maquillage possible ! On en prenait plein les
naseaux.


Le lendemain Nanar reçut la réponse d’Yvonne. En termes
voilés, à cause de la censure, elle lui faisait savoir que tout allait
relativement bien, que ses amis n’étaient pas emmerdés par les lardus, que Totoche
(Monique) était partie en vacances avec ses gosses, que le petit Lulu et sa
sœur Mado étaient chez leur grand-père, lequel était malade ayant mal digéré
certains trucs, mais n’arrêtait pas de rouspéter pour l’instant. Le mari de
Christiane lui avait téléphoné qu’il viendrait réparer le frigo. Il s’occuperait
de tout comme d’habitude. Yvonne conseillait aussi de désigner Maître Torche, et,
en conclusion, pour la forme, elle bâclait dix lignes de morale récupérées dans
un sermon.


Nanar sourit béatement. Cette phrase : « Il
viendrait réparer le frigo » chantait agréablement à son oreille. Le frigo ?
La ratière ! La prison ! Allons, dehors, ses potes ne restaient pas
les mains dans les poches. Il y avait de la liberté dans l’air !











 


 


CHAPITRE X


Ça faisait maintenant trois mois que Nanar était au placard.
Pépère et Serge, entre temps, avaient définitivement mis au point l’affaire
Mallay.


Restait le problème Nanar, son évasion. Estimant tout danger
écarté pour l’équipe, Pépère avait remis Monique en circulation, lui
conseillant simplement de changer d’hôtel, d’aller en écraser ailleurs. Lulu
veillait, s’amenait de temps en temps rue Saint-Denis, presque dans les Halles,
où Madame Nanar tapinait.


Ce soir-là, il attendait tranquillement Totoche dans un rade
(proche de l’hôtel où elle grimpait les michetons) en discutant avec le taulier
chargé de « contrôler » Monique.


— Comment ça va, elle ?


— Ben ! Bonne came ! Une gagneuse ! D’ailleurs,
avec les Bretonnes, jamais d’ennuis ! Jamais crevées, jamais malades. On
les taille dans le granit. C’est du solide, de l’inoxydable.


— Personne n’a essayé de se brancher sur elle ?


— Si, un ou deux mirontons, comme toujours. J’ai vite
mis les choses en place. Te fais pas de souci pour ça, c’est pas elle qui dérobera.
Quand ça craint, elle renifle tout de suite, j’ai même pas besoin de l’affranchir !
Excuse-moi, des arrivants, je me taille.


Le taulier parti, Lulu sirota son whisky en écoutant ces
dames, amusé de les voir et de les entendre.


Sur le pas de la porte, une grande brune aborda un lascar
avec un piège et des lunettes de myope, de vraies jumelles.


— Tu viens, chéri…


Le client s’approcha timidement.


— C’est ?…


— … Trois mille, mon gros lapin ! Plus la chambre.


D’autorité elle l’entraîna vers l’hôtel.


Une autre aborda un petit mec taillé dans une allumette, un
vrai poids duvet. Il eut pu danser la java sur une pièce montée sans risquer d’écrouler
la crème. Ça n’avait pas l’air de marcher. L’avorton marchandait avec la pute, prêchait
pour la baisse de prix, pour la copulation en solde. En tous cas, il ne dut pas
être trop poli, car la frangine, une rousse pas dégueulasse, se mit en rifle
après lui :


— Si t’es pas content c’est du kif ! Fais-toi
baiser par les Indiens, tu auras des enfants à plumes ! Un rabais ? non
mais !… Et d’abord, lorsqu’on a une gueule comme la tienne, on y met un
froc, c’est plus décent !


Deux filles entrèrent dans le rade, discutèrent au bout du
comptoir, à côté de lui. Un coup d’œil professionnel sur Lulu. Celui-là, c’était
pas un client, et encore moins un condé. Il n’y avait pas à se gratter. Elles
causèrent carrément de leurs affaires, en l’occurrence un client spécial.


— Alors, tu le fais, oui ou non ?


— J’ai le trac, ça fait deux fois que je le monte, j’ose
plus.


— Mais pourquoi ?


— Ben, il vient avec sa petite valise, je t’ai déjà
expliqué. Dedans y a un pigeon vivant, il l’égorge dans la carrée, m’enduit de
sang. Il banderait pas autrement, qu’il affirme… un vrai maniaque ! Un
jour il va se payer une crise. J’aurai bonne mine… Il est foutu de m’étrangler
ou de me saigner pour de bon, ce branque !


— Combien qui te donne ?


— Vingt ! mais c’est pas la question, j’ai peur, j’y
peux rien… malgré la porte ouverte, le taulier prévenu, je suis morte de trac.


— Si tu veux pas te le faire, repasse le moi car j’ai
pas dérouillé. Tu resteras derrière la lourde. Je te refilerai cinq sacs. Ça va ?


— Oui. Mais, surtout, ne va pas le publier. Si mon
homme apprend que je refuse le travail, je vais me manger ses godasses et je
finirai à l’hosto. Il cogne dur, tu sais, c’est un vrai Jules. « Qui aime
bien, châtie bien », qu’il dit. À ce compte, crois-moi, il doit
m’adorer ! Bon, viens, on va chercher l’autre dingue. Il attend au rade à
côté en buvant du Coca-Cola.


Elles s’éloignèrent.


Assis à une table, un sauret engueulait sa gagneuse. Elle
venait de lui bonir une sale nouvelle.


— Enceinte !?… Mais y a pourtant des bidets dans
cet hôtel !


Monique arriva.


— B’jour Lulu.


— Salut, ma grande. Viens, on va s’asseoir.


— T’as des nouvelles de Nanar ? demanda-t-elle
avidement.


— Oui. Une bafouille, sortie en lousdé de la Santé, est
arrivée pour toi chez Yvonne. Tiens, la voilà.


Monique lut, sourit. Nanar devait encore lui raconter des
conneries, comme toujours ! Monique était contente et ça se voyait. Elle
ne recevait pas souvent de courrier.


Toujours prudent, Pépère avait interdit à Nanar de lui
écrire officiellement. Par contre, elle pouvait le faire aussi souvent qu’elle
voulait, mais pas question que Nanar lui réponde à une adresse quelconque. Pas
plus à elle qu’aux autres d’ailleurs, sauf à Yvonne évidemment. Cette fois
Nanar s’était débrouillé. Sa lettre n’était pas passée par la censure. Monique
était ravie. 


Lulu lui donna des nouvelles sur l’affaire de Nanar. C’était
pas brillant, il ajouta pour la réconforter :


— De toute façon, te fais pas de bile, on va s’en occuper
bientôt. Tu vas avoir une surprise. Je peux pas t’expliquer mais fais-nous confiance.
Tout ce qu’on te demande c’est de la fermer. Dès que tu recevras un coup de fil
de moi, ou de Serge, file te reposer à la campagne, retourne chez toi aussitôt,
et n’en bouge plus jusqu’à ce que nous venions t’y chercher.


Se doutant qu’il se tramait quelque chose, Monique reprenait
espoir. Elle allait retrouver Nanar, mais un Nanar en cavale, avec tous les
poulets au cul. Elle le déciderait à se barrer à l’étranger. Pépère pousserait
sûrement à la roue. Lulu demanda :


— Personne ne connaît ton nouveau gourbi au
moins ? Fais gaffe, te fais pas filocher !


— Oui, oui, sois sans crainte. D’ailleurs j’y vais pas
souvent. Je couche chez une copine, même situation que moi. On s’ennuie moins à
deux. Je vais chez moi que dans la journée, et là, ça craint plus. De toute
manière je fais attention.


— Bon, mais sois prudente. T’écris à Nanar ?


— Oh oui ! Tous les jours, en pneu !


— Tu fais gaffe à ce que tu tartines ? 


Lulu jouait les « Pépère ». Un rôle taillé à sa
mesure, lui semblait-il.


— Oui, oui. Dis, tu veux de l’argent pour Nanar ?


— Non, pousse-le au taulier d’ici. Je ferai la
cueillette ensuite. Surtout n’envoie pas de mandats ! Serge et Yvonne s’occupent
de tout.


— Pour son linge, ça va ?


— Mais oui, te bile pas, Yvonne le lui parfume à la
lavande, alors tu vois ! Elle sait, elle a l’habitude. Bon, au revoir, Totoche,
et te fais pas de mouron, on est là !


Lulu sortit du rade, s’enquilla dans la rue Saint-Denis pour
rejoindre sa voiture. Une blonde platinée se méprit, lui balança un regard à
faire fondre un paratonnerre. Lulu y répondit par un coup d’œil glacial, un
regard à congeler les banquises. Brrr… La môme regrettait soudain de ne pas
avoir amené son passe-montagne.


— Merde… pensa-t-elle, pas mal ce mec… Dommage !


Pour une fois qu’elle eût pu s’offrir un client à son goût…


Lulu retrouva Tintin chez Mario ; il avait des tuyaux
sur le balançage.


— Salut Tintin. Alors tu as du nouveau ?


— Oui, Nono, le frère du Fripé, a failli se faire
serrer. Les condés le pistaient depuis le début. Heureusement, Nono a pigé à
temps d’où venait l’embrouille. Il m’a fait savoir que c’est un nommé Michel l’Égyptien
– qui n’est d’ailleurs pas plus Égyptien que toi et moi – qui a donné l’affaire
aux flics.


Lulu n’avait plus assez de deux oreilles pour entendre. Ses
yeux distillaient du poison.


— Michel l’Égyptien ? Connais pas ! Tu vois
qui c’est, toi, cet enfoiré ?


— Non, ce serait, paraît-il, un mec spécialisé dans la
fourgue. Les lardus doivent le couvrir, fermer les yeux sur ses trafics, à
condition qu’il les renseigne.


— Mais comment a-t-il pu savoir que l’équipe au Fripé
allait se pointer sur ce braquage ? Il est pas astrologue, ce mec ?


— C’est pas difficile. Nono l’avait connu à Poissy. Il
y jouissait d’un bon papier. Nono l’a ensuite revu dehors et lui a fourgué de
la came. Ça tournait rond. Jamais d’histoires. Paiement cash à un prix agréable.
Le Fripé ne pouvait pas renifler ce Michel mais, comme son frère s’en portait
garant, il mouftait pas et laissait faire.


— Il est fou, ce Nono, d’avoir affranchi ce mec sur l’affaire
où grimpait son frangin !


— Attends que je t’explique. Nono ne l’a pas affranchi
mais il a déconné sans le faire exprès. Le Fripé avait chargé Nono de faucher
les bagnoles destinées à l’agression. La veille au soir, Nono rencontre le
Michel par hasard et, étant plein de thé, ne trouve rien de mieux que de se
faire piloter par lui. Ne faisant que conduire Nono – et ceci dans sa propre
voiture – le Michel ne se mouillait pas. Quand Nono a fauché sa première
bagnole et s’est taillé avec, Michel l’a suivi. Saoul comme un polonais, Nono a
fait deux ou trois parcours pour bien reconnaître les lieux… Mais en partant
toujours de la banque ! Du coup l’autre ordure n’a pas eu besoin d’un
dessin. Tu imagines la suite. Nono en devient fada. La rage l’étouffe. Il
drague partout le Michel et veut le découper en tranches.


— Mais il est sûr ? Et puis pourquoi ne nous
affranchit-il que maintenant, trois mois après l’arrestation ?


— Eh bien… T’as pas fini de rire… Le jour du braquage,
Nono passe à travers les balles et, vu les circonstances, décide de changer un
peu d’air. Pris de vitesse, il va voir le Michel en question. L’autre le
planque en banlieue. Tu saisis pourquoi ? Les condés tiraient les
ficelles. Nono en liberté mais « bien logé » par les… perdreaux. Il
leur était plus utile dehors qu’au frigo, il faut croire. De plus leur indic
n’était pas grillé. Par Nono, les flics pensaient sûrement pouvoir remonter
jusqu’à vous. Et puis, aussi, le Michel pouvait essayer de lui tirer les vers
du nez. Mais Nono, pas causeur, boucle sa gueule. L’autre ordure insiste. Il
insiste trop même et ça le perd. Cette volonté délibérée de remettre
continuellement la conversation sur les mêmes sujets finit par mettre la puce à
l’oreille à Nono. Alors, mine de rien, il lui tend un piège. 


— Trois mois pour comprendre ? Il lui a fallu le
temps, au Nono !


— Té, pardi ! C’est ce que je lui ai dit !
Donc, Nono organise un braquage en imagination, en jacte longuement à l’autre
chacal, lui en confie la date, le lieu et l’heure, (ceci en jouant les types
pleins de bibine qui déballent tout dans l’alcool) puis, sous un prétexte plausible,
quitte le gourbi du Michel et va crêcher ailleurs. Enfin, au jour fixé, il s’apporte
sur la pointe des pieds à l’endroit de la soi-disant agression et, là, ça
grouillait de flics !


— S’il avait des doutes, il aurait dû nous contacter.
Nous aurions serré cette crapule le jour même.


— Oui, bien sûr. Seulement, d’abord, Nono n’arrivait pas
à y croire. Ensuite, lorsqu’il a eu la preuve, il en a fait une affaire personnelle.
La vengeance lui revenait… D’après lui. Il a foncé chez le mec, fouiné partout
où il fréquentait précédemment, dragué Paris en long et en large, mais,
vicieux, Michel l’Égyptien avait pris du recul en attendant les résultats de
son balançage… Et de savoir que Nono l’avait roulé et qu’il avait connement
sauté à pieds-joints dans un piège, ça n’a pu que l’inciter à se terrer quatre
fois plus. Bref, il est introuvable. Depuis deux jours, Nono devient maboule.
Il est comme fou. Finalement, pour multiplier les recherches et hâter la
vengeance, il s’est enfin décidé à nous affranchir. Voilà l’histoire, toute
l’histoire. 


— Bon, on va se mettre en chasse. Cette charogne doit
bien être quelque part. Il faut affranchir de partout.


— Té, fadoli ! Tu me prends pour un couillon ?
J’ai déjà battu le tam-tam. Tout le mitan est au parfum. Crois-moi, si l’Égyptien
n’est pas dans un sous-marin, par huit cents mètres de plongée vers le Japon ou
l’Alaska, on finira par le trouver. Il n’a pas une chance sur cent de passer à
travers.


— Comment est-il, ce pourri ?


Tintin communiqua le signalement.


— Vu, dit Lulu, tu connais son vrai blase ?


— Non, mais Nono doit le savoir.


— Nono ! Je vais aller le voir, celui-là aussi !
Je vais y causer, moi, au Nono !


— C’est pas de sa faute.


— Pas de sa… Ben, merde ! Qu’est-ce qu’il te faut !


— C’est un brave garçon, plaida Tintin, ce n’est pas
lui qu’il faut détruire mais l’autre égout.


— Ouais, mais, quand même, dis, il est bougrement en
tort !


Connaissant le caractère impulsif de Lulu, et ses méthodes
expéditives, Tintin souligna d’un ton sans appel :


— D’ailleurs, pour Nono, vous n’avez pas à décider. Son
frère seul a ce droit-là… Normal, non ?


Lulu réfléchit quelques secondes. Tout le passé de Nono
plaidait en sa faveur, mais une erreur pareille était duraille à déglutir.


— Bon, t’as raison. Le Fripé décidera, concéda-t-il
enfin du bout des lèvres. Néanmoins je vais aller voir le Nono.


— Je viens avec toi, fit vivement Tintin.


Vu la température, sa présence lui paraissait indispensable.
Avec ces deux fondus, la moindre étincelle pouvait se transformer en incendie. D’autre
part si Lulu se faisait plomber (car le Nono n’était pas manchot non plus et y
allait cher de l’escopette) son vieil ami Pépère lui reprocherait… Pépère !
Nom de Dieu, il avait failli l’oublier !


Il dit à Lulu :


— Nous devrions d’abord discuter de ça avec Pépère, tu
crois pas, fiston ?


Lulu acquiesça.


Ils partirent pour Champigny.


La chasse à l’homme battait son
plein, ça craignait cher pour Michel l’Égyptien. Mieux vaut être recherché par
les condés que par le Milieu, ça laisse plus de temps à vivre. Mais l’autre
fumier, le sachant, planquait soigneusement sa viande.


Visage plus durci que jamais, Lulu bouillait d’impatience.


— Que je lui mette la pogne dessus et il va regretter d’être
né, l’Égyptien ! Je vais le renvoyer chez les pharaons, moi ! Que je
lui mette la main dessus…


Ils étaient réunis chez Pépère.


Après mûre réflexion, Serge expliqua posément, sur un ton de
Docteur ès-sciences physiques et mathématiques :


— Quand nous l’aurons épinglé, son cadavre devra
disparaître. Pas de cadavre, pas de crime. Ou alors faisons exécuter ce crapaud
par une autre équipe et forgeons-nous des alibis incoulables qui laisseront les
poulets désarmés.


Pépère approuva. Au passage, il reconnaissait ses propres
idées, habillées de meilleure étoffe, par un Serge, orateur né.


L’échange standard, d’équipe à équipe, de canailles à
liquider aurait pu satisfaire tout le monde.


« Je m’occupe du tien, tu t’occupes du mien, en fin d’année
nous établirons le bilan. Si je te dois quelques cadavres, je compenserai par
la suite ».


Il suffirait d’avoir son petit carnet à jour. « Je dois
deux cadavres à X, lequel m’en doit un. Bon, je vais repasser un cadavre de X à
Y. Restera un à honorer. Je solderai en rentrant de vacances »… Voilà !…
Sans ordre, c’est la pagaille. Ne serait-ce pas plus rationnel ainsi ? Chacun
y trouverait son compte. La discipline fait la force des armées y compris des
armées de truands. On imagine le dialogue :


« — Allo, Gus ?


« — Ouais.


« — Ton mec…


« — Ouais.


« — Je l’efface samedi en huit, entre vingt deux
heures et minuit, au colt de frontière.


« — Ben, dis donc, tu y auras mis le temps !


« — Je sais, je sais, mais je suivais le Tour de
France, c’est ma passion depuis toujours.


« — Bon, samedi en huit, tu dis, entre vingt deux
heures et minuit ?


« — C’est ça.


« — Très bien. Samedi en huit je dînerai donc chez
Prunier avec le sénateur Vaccares et sa maîtresse congolaise. »


Oui, avec de la méthode, un planning, le crime deviendrait
un vrai plaisir, une distraction à la mode.


Pour le moment, Lulu, survolté, voulait se manger l’Égyptien.
Restait la question de l’enterrement. Quelque part au fond d’un bois ? Ou
alors balancer le cadavre à la rivière avec quelques kilos de fonte aux pieds ?
(Dans ce cas, doubler le poids présumé du cadavre, sinon le corps remonte à la
surface.) Ou bien, le couler à l’américaine dans une dalle de ciment ? Seulement,
là, s’agit pas d’être fainéant !


Nanar avait un jour proposé de fourguer un cadavre aux
cochons. Affamés, ces bestiaux dévorent tout, même les os. Il suffirait de
broyer un peu le crâne du mort avec un marteau pour leur faciliter la digestion.


L’idée emballa Pépère. Il envisagea un instant d’installer
un élevage de cochons dans l’Yonne. Il exigerait une brique par cadavre, transport
compris. En outre, à ce régime, ses cochons engraisseraient, pèseraient
davantage et, par voie de conséquence, se vendraient plus cher.


Les crabes pouvaient aussi servir de cercueils vivants… Mais
c’est plutôt coton d’élever des crabes dans l’Yonne. De plus, ils mangeaient
beaucoup moins qu’un cochon. Pour ingurgiter un cadavre il leur faudrait dix
épisodes. Non, non, il fallait des tubes digestifs mieux rodés. Ah ! si on
avait eu des requins ! Alors, là, pas plus tôt mort, pas plus tôt enterré !
Et puis, avec les requins, le cadavre voyage, même occis le mec voit du pays.


Lulu demanda :


— Comment ça se présente, pour Nanar ?


— J’ai envisagé toutes les possibilités, répondit
Pépère. De la Santé ? Faisable, mais pas dans la poche ! Du Palais de
Justice ? Risqué !… Or nous ne devons pas échouer. Nous ne sommes pas
au théâtre. Les répétitions sont exclues. J’ai également songé à serrer le fourgon
cellulaire qui les conduira au Palais. Avec un peu de chance nous les
arracherions tous les trois, peut-être même tous les quatre si le Fripé
réintègre à temps la Santé. Max est à l’hôpital de Fresnes, les toubibs l’ont
rafistolé. Nous l’avons prévenu de radiner au plus tôt à la Santaga. Avec Serge
nous avons contrôlé le parcours qu’emprunte le fourgon. À l’aller, il part bien
entendu du 42 rue de la Santé, prend le boulevard du Port Royal, le
boulevard Saint-Michel, enfile la rue de l’École de Médecine pour rejoindre la
rue Dauphine, le quai des Grands Augustins et aborde le Dépôt par le quai des
Orfèvres. Nous pourrions coincer le fourgon rue Dauphine, braquer le chauffeur
et les cipaux de devant.


— Et le cipau enfermé dans le fourgon, à l’arrière, avec
les détenus ? objecta Lulu.


— Faudra pas le laisser respirer. J’ai fait
confectionner une poignée ouvrant la porte arrière du fourgon. Ce sera une
question de vitesse. Dès que le fourgon s’arrêtera, il faudra foncer tout à la
fois devant et derrière.


— Je m’occuperai de l’arrière, décida Lulu. Si le cipau
bouge, je lui cisaille l’existence.


— J’aimerais mieux pas, fit Pépère.


— Nous ne serons pas assez de trois, signala Serge.


— Prenons Nono avec nous, la place lui revient de droit,
décréta Lulu.


— À quatre ça pourra aller, dit Pépère. Il nous faudra
deux voitures. Une fourgonnette pour barrer la rue Dauphine à proximité des
quais et une commerciale pour s’arracher car, alors, si tout va bien, nous
serons sept, peut-être huit.


— Quand opérons-nous ? s’impatienta Lulu.


— Bientôt. Encore quelques menus détails à vérifier et
une mise au point à faire avec Nanar afin de savoir dans quelle voiture ils seront.
(Vous savez que dans la matinée le fourgon effectue quatre voyages.) Il me faut
aussi préparer une planque sûre. Le nouveau gourbi de Monique ne convient pas. D’autre
part, je ne veux pas que Nanar se coagule aux autres après l’évasion. Nono
devra s’occuper de son frère, de Fusil et Bébert la Caille. En somme, on s’évade
en commun mais on se planque en particulier. Dans ce genre d’aventure l’éparpillement,
c’est la santé ; la concentration, c’est la mort.


— Chacun pour soi et Dieu pour tous, résuma Serge.


— Chacun pour soi et les flics pour tous, oui, rigola
Lulu.


— Serge s’occupera de faucher les voitures et de les
maquiller, poursuivit Pépère amusé par la boutade de Lulu. Ah ! Je ne veux
pas que Nono sorte de sa planque avant la date fixée – et puis, il faut le dire,
les histoires de voitures ne lui réussissent pas !











 


 


CHAPITRE XI


Tenu au courant du plan d’évasion par Yvonne, au parloir, Nanar
commençait à bouffer les barreaux. Tel un piaf surexcité, il sautillait dans la
cellule, tanguait de droite à gauche, emmerdait tout le monde, ne voyait plus
passer les jours et prétendait que les minutes comptaient plus de soixante
secondes.


Encore mal foutu, quelque peu patraque, Max le Fripé, affirmant
se porter comme un charme, fit de son côté un tel ramdam à l’Hôpital de Fresnes
que les toubibs l’expédièrent à la Santé. Le Fripé fut affecté au Bloc D, au
rez-de-chaussée, dans une des cellules réservées aux mutilés. Son état s’améliorait
de jour en jour. Le projet d’évasion lui fortifiait le moral et valait pour lui
tous les médicastres du monde.


À la messe, ce dimanche-là, Fusil réussit à se glisser près
de Nanar. La petite salle du quartier bas, réservée habituellement à l’office, s’étant
avérée trop exiguë en raison de la surpopulation pénale, la messe avait
désormais lieu dans le couloir central du quartier haut.


— Alors ? s’inquiéta Fusil. Ça tient toujours ?


— Plus que jamais !


— C’est pour bientôt ?


— Oui.


Les deux hommes chuchotaient, bouche de travers, sans bouger
la tête, ni trop remuer les lèvres.


— Comment pratiqueras-tu pour signaler le fourgon ?


— Je t’expliquerai.


— Pourvu qu’on parte tous avec la même voiture !


— En principe, nous devrions tous faire partie du même
voyage. Jusqu’à présent le Juge nous a toujours convoqués ensemble. Nous ayant
sous la main, il peut nous confronter. Néanmoins rien n’est jamais sûr. Cependant
je conçois mal pourquoi il changerait soudain ses habitudes.


— Le Fripé sera du voyage, demain ?


— Sans doute. Étant blessé, il devrait pouvoir rester
dans le couloir du fourgon. Ça arrangerait bien nos affaires.


— Ouais.


— Si demain nous ne partions pas ensemble, nous
attendrions un prochain voyage de façon à être au complet…


S’approchant, un maton, abonné au vin rouge, leur demanda d’une
voix éraillée, qui, du curé ou d’eux, était délégué aux discours.


— Bouclez-la un peu, ordonna-t-il en les éloignant l’un
de l’autre. Vous êtes à la messe, ici, pas au café du Commerce.


Le curé attaqua son sermon. Il fignolait les paraboles et
éclairait les âmes obscures. On aurait entendu voler… un portefeuille. La messe
finie, chacun regagna sa cellule en traînaillant le plus possible dans les
escaliers.


De retour dans sa cellule Nanar commença sa culture physique.


— Qu’est-ce qu’il te prend ? demanda Riton
suffoqué par cet excès de gymnastique.


— Il faut s’entretenir, petit. Le moral dépend du
physique.


Il ne pouvait lui expliquer que le succès d’une évasion
dépend souvent de l’élasticité de certains muscles.


Riton en resta ébahi. Comme tout animal normalement
constitué, il haïssait la discipline. Or la culture physique est une discipline.
Un Nanar discipliné ne collait plus, dans son esprit, avec l’image d’Épinal qu’il
avait bâtie en lui-même.


Le soir, pour la première fois, durant que les autres
dormaient, Nanar raconta à Roger l’attaque de la banque mais, bien qu’il eût
confiance en lui, évita de parler du projet d’évasion.


Nanar était allongé sur son lit, en pyjama. Roger, également
en pyjama, se tenait accroupi à la tête du page. Son visage touchait presque
celui de Nanar qui chuchotait dans l’obscurité tandis que, plus loin, un
ronflement secouait la pièce.


— Fusil reste dans la bagnole, au volant, le pied sur l’accélérateur.
Bébert la Caille, le Fripé et moi pénétrons dans la baraque, masqués comme les
lépreux d’autrefois. En voyant nos titines les employés de banque pigent
immédiatement que nous ne sommes pas venus ouvrir un compte courant. « Les
mains en l’air ! gueule le Fripé avec sa voix de vache aphteuse, faites
pas les malins, y a de la place au cimetière ! »


« Tous les gniards, clients compris, lèvent les bras
au-dessus des cheveux. Moi, je galope vers le bureau du Directeur, j’ouvre sa
lourde, j’entre en trombe, je trouve le mec en train de bourrer sa pipe :
« Coucou ! je crie, voilà l’aiguiseur ! » Complètement
abasourdi, le dirlot regarde ma cagoule, mon calibre, ouvre la bouche, la
referme, la re-ouvre, la re-ferme. Je crains qu’il soit cardiaque et me claque
sous les naseaux. « Les mains derrière la nuque, Crésus, je dis, passe
devant, galopin, on te réclame au guichet quatre. » Il obéit sans dire un
mot. Quand je m’apporte dans la grande salle avec mon colis, je constate que le
Fripé a fait étendre les employés et les clients à plat ventre sur le sol, bras
repliés derrière le dos. Mégot au bec, malgré la cagoule, il les braque avec sa
titine, détendu, pas crispé du tout, vachement décontracté.


Bébert la Caille est déjà en train de vider les caisses. Je
colle un coup de pied au cul au Directeur. « Adopte la position commune, bambin,
j’ordonne. À plat ventre et les bras au dos. Ici pas de différence entre patron
et employés. On est pour la suppression des classes. C’est du
banditisme-marxiste. »


Nanar interrompit un instant son récit pour préciser :


— Bien entendu, je brode un peu, Roger. Je ne lui ai
pas tenu tous ces discours, au dirlot. J’ai été plus bref, plus coupant. Là, je
te donne le sens général. Bon, je continue. Après ça, pendant que le Fripé
veille au grain, je cours aider la Caille à déménager les coupures. Nous
enfournons le pognon dans des sacs de toile. Les billets crissent sous nos
doigts. On se croirait au Casino, la moisson terminée nous nous barrons vers la
sortie. Le Fripé nous couvre et, au moment de décrocher lui-même, gueule cet
avertissement :. « Le premier qui bouge un orteil je le descends
comme un corbeau ». Les paroles, c’est rien, mais fallait entendre le ton !
Pour l’intimidation, le Fripé possède une espèce de don. Ses phrases congèlent,
paralysent. Lorsqu’il menace on se sent tout près du tombeau. Sortis de la
banque, nous déboulons vers la bagnole. En nous voyant passer avec nos cagoules,
les passants estomaqués se croient déjà au carnaval de Nice et restent comme
des andouilles, les bras ballants. Seul, un garçon charcutier s’élance pour
nous intercepter. La Caille lui plaque un coup de crosse sur la tronche. Le
type dégringole et entame un roupillon à long terme. Nous enquillons dans la
bagnole. Là, coups de sifflets partout : « merde, les flics ! ».
Fusil démarre sec. Les bastos ébrèchent notre carrosserie. Fusil appuie
tellement sur l’accélérateur que j’ai peur que son pied, traversant le plancher,
n’aille se coincer dans la courroie du ventilateur. Nous nous arrachons. C’est
plus une bagnole, c’est un véritable Boeing. Fusil grimpe l’avenue de la
République (Nous sommes à Aubervilliers, oublie pas, Roger.) afin de rejoindre
l’Avenue Victor Hugo et, par le Boulevard Ney, enquiller dans Paris après avoir
effectué notre relai. Nous arrivons avenue Victor Hugo et voilà t’y pas qu’au
moment où nous prenons le virage, un connard débouche à toute pompe de la rue
du Moutier et nous emplâtre bille en tête comme au stock-car ! Percutée de
biais, notre bagnole bascule, exécute un tonneau. Nous nous retrouvons tout
enrubannés de ferraille avec des boulons dans les oreilles et des revolvers aux
portières. Nous étions marrons ! Quoi ! Bel et bien marrons ! Le
crime ne paie pas !


Toujours accroupi près de Nanar, à la tête du lit, Roger, contrit,
dodelinait de la tête comme si c’eût été lui qui eût été marron.


— Si l’autre cave ne débouche pas de la rue du Moutier
et ne vous emplafonne pas, les poulagas l’avaient dans l’os, remarqua-t-il benoîtement.
Vous n’avez pas eu de pot.


— Penses-tu ! Tu débloques ! Il s’agit bien
de caves ! Les lardus nous attendaient Avenue Victor Hugo pour le tamponnage !
L’accident ne doit rien au hasard. C’était du voulu, du prévu, du combiné, du
cousu main, du tiré au cordeau.


— Comment ça, comment ça ? s’excitait Roger à voix
basse.


— La bagnole qui nous a emboutis…


— Oui, oui,…


— … était conduite par un condé, un as, un vrai
cascadeur, ce mec-là, ça il faut le reconnaître, même si c’est un enfoiré.


— Merde alors ! Mais pourquoi qu’ils ne vous ont
pas enveloppés à la sortie de la banque, les poulets ?


— Ils ont voulu limiter les risques. À la sortie de la
banque, tu comprends, ça tournait au carnage et ils le savaient.


— Du coup, ils ont préféré vous laisser partir ?


— Oui… Mais pas partir loin. Notre bagnole est
retapissée. Dès que nous démarrons, coups de sifflets pour affranchir les
copains qui, vingt mètres plus loin, sur l’Avenue de la République, sifflent
aussi pour affranchir le cascadeur, calé dans sa guimbarde, quinze mètres plus
haut. Tu connais la suite. Et note que nous avions tout de même un car de
mannequins au cul pour le cas où l’artiste n’aurait pas réussi sa cascade. Un
vrai guet-apens, quoi ! De l’embuscade gratinée.


— Vous avez été balancés, pas de doute !


— Et comment ! En attendant, balancés ou pas, nous
étions bel et bien crevés sur le tas, en flag, fit Nanar en allumant sa
quatrième gauloise depuis le début du récit.


— Ensuite ?


— Oh, ensuite, les événements se sont précipités. Fusil
reste groggy, affalé sur son volant. Moi, coincé comme un con dans la ferraille
j’essaye vainement d’ouvrir la lourde. Sorti de la tire avec le Fripé, Bébert
la Caille commence la bigorne avec les perdreaux et leur enseigne le judo. Il
succombe néanmoins sous le nombre. Il est pris et empaqueté. Le Fripé, lui, jugeant
toute résistance inutile, se résigne et lève les pognes. Soudain, voilà Nono, son
frère, qui radine avec sa bagnole au triple galop, ralentit un chouia en
arrivant à sa hauteur, ouvre la portière arrière au passage. Le Fripé voit l’embellie,
plante un coup de boule cyclone au flic le plus proche, démarre en rafale et
sprinte à mort vers son frangin bien décidé à plonger dans la charrette. Tu
parles ! Dix mètres plus loin il réceptionne des pruneaux dans la viande
et l’aventure est terminée. Voyant Le Fripé étalé dans son raisiné, Nono met la
gomme, écrase à fond le champignon, se cramponne à son bout de bois. Les lardus
lui tirent dessus. Nono s’arrache cependant et rentre chez lui changer de slip.
Voilà l’histoire, Roger. Bon, dis donc, il est tard. Qui est-ce qui ronfle
comme un trombone dans le coin, là-bas ? Maurice ou Riton ?


— Maurice ! Riton, lui, jacte tout haut dans son
sommeil, quelquefois. Son subconscient le trahit. Il nous bredouille ses
mystères.


— Qu’est-ce qu’il dit ?


— Il évoque sans cesse une certaine Jacqueline.


— Un amour secret, je parie ?


— Ben, je crois pas. Il veut lui casser les vertèbres
et la découper au hachoir.


— C’est ça l’amour, mon vieux !


— Ouais ? J’aurais plutôt pensé que c’était de la
chirurgie. Bon, allez, Nanar, bonne nuit, je vais me pager parce que, toi, si
on voulait t’écouter, on dormirait une fois l’an. 













 


CHAPITRE XII


Convoqués par leur juge au Palais de Justice, les détenus, disposés
en file indienne, écoutaient un gardien appeler leurs noms. Dans la cour d’honneur
de la Santé, le fourgon cellulaire attendait sa cargaison de viande fraîche.


— Duverger, lut le maton sur une liste.


— Présent !


— Répondez par votre prénom, bon sang, vous le savez
bien, quand même !


— Roland !


— Allez-y. (Le maton cocha le nom sur sa liste.)


Duverger se détacha de la file, grimpa dans le fourgon. Un
cipau le boucla dans une cellule métallique, conçue pour contenir un prisonnier
mais dans laquelle on en enfermait deux.


— Frosset, continua de lire le gardien.


— Bernard !… Nanar pour les intimes !


— Allez-y.


Nanar monta dans le fourgon et fut enfermé à son tour.


Après lui vingt-six détenus furent également encellulés.


Parmi eux, Bébert la Caille et Fusil. Vu ses blessures, Max
le Fripé fut autorisé à demeurer dans le couloir central du fourgon. À le voir,
on aurait pu penser qu’il crèverait avant deux heures. Un cipau s’installa avec
lui dans le couloir. De l’extérieur, un autre cipau ferma la portière arrière. Ainsi
le premier cipau était tout aussi bouclé que les prisonniers.


Le chauffeur du fourgon – un surveillant de l’administration
pénitentiaire – s’installa à son siège. Deux cipaux prirent place à ses côtés.


Le fourgon démarra, franchit la grande porte de la prison, enfila
la rue de la Santé, puis le boulevard de Port Royal et le boulevard
Saint-Michel.


Dans sa cellule Nanar ne soufflait mot. On l’avait enfermé
avec un parfait inconnu.


Plus heureux, Bébert la Caille et Fusil étaient ensemble.


— Pourvu que les autres soient au rendez-vous ! chuchota
Fusil.


— Ils y seront !


— Tu crois ?


— J’en suis sûr.


— Pourquoi ?


— Parce que je veux en être sûr. Si nous commençons à
douter nous ferons basculer les astres et attirerons la scoumoune.


— T’es superstitieux ?


— D’habitude, non. Aujourd’hui, oui !


Le chauffeur freina brusquement à un feu rouge, si
brusquement que, dans leur cellule, les détenus, déséquilibrés, cognèrent de la
tête contre les parois. Des imprécations fusèrent à travers les judas grillagés
destinés à l’aération.


— Y sait pas conduire, cet enflé !


— Y a que huit jours qu’il a son permis, pas possible !


Habitué à ces manifestations, le cipau bloqué à l’intérieur
du fourgon laissa passer l’orage sans même essayer de rétablir le silence. À ses
côtés, assis en tailleur, le Fripé continuait à chiquer au mourant.


Le feu rouge passa au vert. Le fourgon redémarra.


— Où qu’on est ? cria un taulard. – Boulevard
Saint-Michel, renseigna un autre. (Les détenus enfermés dans les cellules près
de la porte arrière pouvaient, en tordant un peu le cou, voir une partie de la
rue à travers le judas d’aération d’abord, le grillage de la porte arrière
ensuite.)


— Quelle hauteur du Boul-Mich ? questionna un
autre prisonnier.


— Jardin du Luxembourg !


— Ben, on est pas encore arrivés ! C’est pas un D.C.
8 cet engin ! Il doit marcher au charbon de bois !


— Bouclez-la un peu ! intima le cipau. Ça va mieux,
vous ? questionna-t-il ensuite en s’adressant au Fripé.


— Mal, shérif, très mal. Je me sens faiblard, mal foutu,
déglingué, amorphe.


— Prenez patience, nous sommes quasiment arrivés.


Le fourgon s’engagea dans la rue de l’École de Médecine, puis
dans la rue de l’Ancienne Comédie.


— Ce qui tue le football, en France, expliquait le
chauffeur aux cipaux placés à ses côtés, c’est son défaut de régionalisme, et, par
voie de conséquence, son manque de passion.


— Prenez une équipe de rugby, continua le chauffeur. Agen,
par exemple. Lorsque Agen joue, on trouve une forte proportion d’Agenais dans l’équipe
et, pour le public, l’esprit de clocher aidant, la passion est à fleur de peau.
Tandis qu’en football, dans les équipes professionnelles…


Le fourgon traversa le carrefour de Buci et enfila la rue
Dauphine.


— Lorsqu’on pense que dans une ville comme Paris nous
ne sommes pas foutus de former une équipe professionnelle valable, une équipe
composée de onze Parisiens, tiens, il y a vraiment de quoi se la prendre et se
la… Hé ! il est marteau, celui-là ! Il a appris à conduire aux cours
du soir !


À l’extrémité de la rue Dauphine, alors que le fourgon
allait déboucher quai des Grands Augustins, une camionnette bâchée venait d’effectuer
une embardée. Arrêtée en travers de la route, elle bloquait la circulation.


— Encore un qui n’a pas dû boire du Vittel, rigola un
cipau.


Si près du quai des Orfèvres, il eut pu tout imaginer sauf
une attaque du fourgon.


Déjà, cependant, sortant d’une porte cochère, Lulu et Nono, titine
en pogne, les braquaient tous par les portières.


— Bougez pas ou vous y êtes !


Le chauffeur et les cipaux se figèrent.


— Placez vos paluches bien à plat contre la glace du
pare-brise !


Ils obéirent sans cesser de regarder les deux hommes masqués
et leur mitraillette.


Pendant ce temps Serge tenait les passants, en respect. Lui
aussi maniait une titine.


Avec une agilité qu’on ne lui eût pas soupçonnée, Pépère
bondit à l’arrière du fourgon et en ouvrit la porte avec la fausse poignée. Dans
le fourgon, malgré ses blessures, le Fripé, retrouvant subitement une santé
miraculeuse, cravata le cipau, lui plaça la pointe d’un couteau sous le menton
et cria en découvrant ses dents gâtées : « Frétille et j’enfonce. »
Son ton aurait glacé un frigidaire, le cipau demeura raide comme marbre. Pépère
arriva, délesta le cipau de son arme, la tendit au Fripé. Ne s’embarrassant pas
de discours, Max fit péter un coup de crosse sur le crâne du cipau qui s’affala
avec un ralenti un peu comique, comme s’il eût hésité à tomber.


— Ici ! ici ! vociféraient Nanar, Fusil et
Bébert la Caille.


Fort heureusement, sachant de quoi il retournait, ils
avaient hurlé les premiers car, immédiatement, ce fut un chahut monstre et les :
« Ici, ici, ici ! » ébranlèrent tout le fourgon.


La voix de Nanar avait guidé Pépère. Il le délourda. Toujours
prudent il battit en retraite en intimant :


— Suis-moi ! Max dégagera ses potes ! Il sait
où ils sont !


— Mais… et les autres ?


— Suis-moi, je te dis ! Nous ne sommes pas assez
en force, dehors, pour tenir les passants en respect !


Ils sortirent du fourgon.


Le Fripé venait de délourder la Caille et Fusil. Ceux-ci
ouvrirent les cellules voisines seulement fermées au loquet.


Les occupants en sortirent.


— Ouvrez les autres cellules, ordonna Fusil.


— Que ceux qui veulent se barrer se barrent ! cria
le Fripé. Que ceux qui veulent rester restent !


Effectivement, certains prisonniers n’avaient aucun intérêt
à faire la belle.


Les portes ouvertes, les détenus s’éparpillèrent dans la
nature avec une vélocité que plusieurs mois de détention n’avaient pu réussir à
entamer.


Maintenant braqués par Nanar, Pépère et Serge, les passants
ne bronchaient pas. Lulu et Nono tenaient toujours en respect le chauffeur et
les cipaux. Entre temps Nono leur avait confisqué leur flingue. Un des cipaux
avait bien eu une velléité de révolte mais, avant même qu’il ébauche un
mouvement, Lulu lui perfora le képi en spécifiant : « La prochaine tu
la prends en pleine tronche ! » Après ce tir d’avertissement, l’autre,
se souvenant soudain qu’on dort très mal dans un cercueil, n’avait plus bougé
un seul poil. Lorsqu’ils jugèrent la cote d’alerte atteinte, Pépère et ses
hommes se replièrent en bon ordre vers une Peugeot commerciale stationnée en
avant du fourgon. La rue étant bouchée par la camionnette, la voie était libre.
Nono couvrit la retraite, puis fonça vers la bagnole et s’y engouffra. Serge
tenait le volant.


Il démarra sec, emprunta les quais et, voiture anonyme parmi
tant d’autres, se noya dans la circulation.


Cette évasion en masse fut accueillie diversement. Les
lardus rageaient, pestaient, vitupéraient contre l’administration pénitentiaire
et les cipaux qui ne sont même pas foutus de… Les jurons ricochaient contre les
murs.


Par contre, dans les rédactions de journaux, on jubilait
intensément. Voilà qui allait changer le lecteur des petits faits divers fastidieux !
Ça, c’était de l’inédit !


« Vous allez m’en tartiner trois colonnes ! rugirent
avec ensemble les rédacteurs en chef… En gros caractères les titres !.. Idem
les sous-titres !.. Et mettez le paquet, nom de Dieu ! Écrivez-moi ça
à l’américaine ! Du punch ! Je veux du punch ! Vous voyez le
thème : dix-neuf tueurs en liberté prêts à défendre chèrement leur peau !
Quoi ? Qu’est-ce que vous dites, vous, le nouveau ? Ce ne sont pas
tous des tueurs ? Et alors, qu’est-ce que vous voulez que ça me foute !
Où vous croyez-vous ici ? Dans un journal ou au bureau des statistiques ?
Écrivez tueur, je vous dis, même s’il s’agit de voleurs de vélos ! Dix-neuf
tueurs, dix-neuf assassins, dix-neuf tigres assoiffés de sang… bref du lyrisme,
du percutant ! Il faut qu’en vous lisant nos lecteurs transpirent à grosses
gouttes et se voient déjà éventrés ! Allez, hop ! Au boulot ! Qu’est-ce
que vous foutez encore là ? Ça devrait déjà être écrit !


Pépère lut les articles dans son jardin. Ainsi, dix-neuf
prisonniers s’étaient fait la jacquette. Sept autres avaient refusé de s’évader.
Pépère les approuva. À quoi bon se mettre en cavale lorsqu’on peut s’en tirer à
bon compte devant les tribunaux. Ceux-là ne devaient pas risquer de lourdes
peines. Leurs refus d’évasion prêcheraient encore en leur faveur. Évidemment
lorsque l’on risque cinq, dix, ou vingt ans, on gamberge différemment. Et puis,
il ne suffit pas de se mettre en cavale. Encore faut-il pouvoir la tenir. C’est
bien moins aisé qu’on ne pense. Et ça coûte cher. Il faut des sous, beaucoup de
sous.


Sur les dix-neuf évadés, sept avaient déjà été repris. Les
autres tenaient toujours le pavé. À la Voie Publique, le Divisionnaire devenait
enragé, gueulait, gesticulait, lançait toutes ses troupes dans la bataille, sonnait
du cor pour la chasse à l’homme, pour l’hallali : « Des résultats !
Il me faut des résultats ! J’ai le ministère de l’intérieur sur le dos !
Et la presse ! Des résultats, des résultats ! Ramenez-les moi morts
ou vifs ! »


L’équipe au Fripé ne lui facilitait pas la digestion. Pendus
jusqu’à l’os, Nono, la Caille et Fusil (ses blessures s’étant rouvertes le
Fripé ne pouvait participer à l’action) jetaient leur va-tout, fonçaient dans
le tas, mettaient toute la gomme. Les braquages succédaient aux braquages. (Toujours
corrects, ils firent parvenir un bon paquet d’artiche à Nanar.) N’ayant plus
rien à perdre, Nono et ses amis ne faisaient plus aucun cadeau. Leur calibre
partait tout seul. La morgue devenait trop étroite. Dès qu’ils auraient assez
de fric, ils partiraient aux Amériques.


— À ce régime-là, ils ne tiendront pas longtemps, prophétisait
Pépère. Ils font trop parler d’eux. S’ils ne foutent pas le camp maintenant, s’ils
tardent encore, ils vont se retrouver à la Santé. Mais pour les raisonner, ceux-là,
c’est pas de la tarte.


Malgré son ardent désir de participer au rodéo avec l’équipe
du Fripé, Nanar, chapitré par Pépère, s’adonnait à la chaise longue.


— Si tu bouges une oreille avant l’affaire Mallay, on
te laisse tomber, vu ?


Nanar donna sa parole. Ses amis l’avaient sorti de la gadoue.
Il leur devait une sacrée dette de reconnaissance. Et puis, tout farfelu qu’il
pût être, il n’ignorait pas que sa seule chance de se bien sortir du merdier
était d’emboîter le pas à Pépère en lui laissant ajuster le tir.


Pépère lui dégotta un appartement luxueux dans le seizième arrondissement.
Immeuble à grand standing, sans concierge. « L’idéal pour se planquer, souligna
Pépère… dommage que ce soit si cher. »


Nanar vivait cloîtré dans l’appartement. Seule Monique
faisait les courses. Nanar était censé être très gravement malade… Mais, à la
Muette, les gens sont réservés et vaquent à leurs affaires sans trop espionner
les voisins.


Petite dérogation ignorée de Pépère, Nanar chargeait Monique,
sa Totoche, de faire ses jeux au P.M.U., « pour se distraire »
disait-il.


Monique ne tapinait plus. Folle de joie d’avoir retrouvé son
Nanar elle vivait en amoureux avec lui, se baladant à poil à longueur de
journée. Une vraie pousse-au-crime. Du coup, avec elle, les chevaux et la
télévision, Nanar n’avait plus une minute à lui. Il calçait Totoche dans tous
les coins.


Or, plus il sabrait, plus il avait envie de recommencer. L’amour
c’est comme le saut en longueur. Plus on s’entraîne plus on va loin.


Les yeux bordés de reconnaissance Totoche lui préparait
ensuite une tortore pour géant. Il ne fallait pas que son homme dépérisse, surtout !
Qu’il s’étiole ! Après avoir failli le perdre, elle l’aimait trois fois
plus fort.


— Comme régime, ça vaut la Santé, songeait Nanar en
engloutissant un cuissot de chevreuil. Lorgnant les nichons de Totoche, qui n’étaient
pas en carton-pâte, il se surprenait en flagrant délit de bonheur. 













 


CHAPITRE XIII


Un mois plus tard en fin de matinée, Tintin téléphona à Lulu.


On pensait avoir retapissé Michel l’Égyptien. Lulu alerta
Serge et Nanar.


Ils se retrouvèrent tous chez Pépère, à Champigny. Il
fallut que le vieux menace Nanar de lui trouer la tête à coups de pioche pour
que ce dernier accepte enfin de rester tranquille, sans se mêler de rien. Néanmoins,
Nanar bavait de rage. Rester les bras croisés pendant que les autres allaient
se payer du bon temps avec l’Égyptien !… Ils durent lui promettre de lui
ramener une oreille.


— Tu vas rester ici avec moi, tu jardineras, ça te fera
les muscles, ordonna Pépère. L’agriculture manque de bras.


Il donna ensuite ses instructions : interdiction d’affranchir
le Fripé et son équipe… Ou alors qu’ils agissent seuls. Avec tous les lardus
qui les coursaient, index sur la gâchette, prêts à les transformer en pommes d’arrosoir,
pas question d’aller s’agglutiner aux autres fondus. D’ailleurs Pépère désirait
causer personnellement à l’Égyptien. Cela réglait la question. Mais on pouvait
s’attendre à ce que Nono fasse un raffut du diable car, dans son esprit, l’Égyptien
lui appartenait en priorité absolue.


Lulu et Serge débarquèrent en douceur dans un petit tapis de
banlieue niché dans une rue quasi-déserte. Pour ce raid, ils s’étaient
légèrement maquillés : moustaches postiches, lunettes, etc… de vrais
artistes. Pépère leur avait seriné de ramener l’Égyptien vivant. Il faudrait l’emballer
en souplesse, aux faux condés si possible, sinon le harponner d’autorité. Si
nécessaire, Tonton et le petit Marcel seraient envoyés en renfort. Ne demandant
qu’à rendre service à Pépère, ils seraient partants à tous coups, pour ce genre
d’expédition.


Dans le rade, quatre types tapaient le rami. Lulu repéra
tout de suite l’ordure. Le signalement collait bien. Pas moyen de se gourer. Cette
frime d’enfoiré avec ses yeux de poisson mort… C’était bien lui, Michel l’Égyptien,
Michel la salope. Pas de doute possible, le tuyau était bon.


Tels deux représentants en tournée, Lulu et Serge éclusèrent
deux demis au comptoir. Une jeunesse, beau brin de fille, les servit avec un
sourire éclatant. Ils se plaignirent entre eux de la politique économique du
gouvernement, qu’ils rendaient responsable de la dureté des affaires. Les
ventes marchaient mal. Surchargés de stocks, les commerçants restreignaient
leurs achats…


Ayant levé la tête à leur entrée, les quatre joueurs, après
avoir écouté les premières répliques sur le marasme, continuèrent leur partie. Plein
entrain, Michel l’Égyptien riait le premier des plaisanteries assez fades qu’il
débitait à tout propos. Serge et Lulu ressortirent, effectuèrent quelques pas.


— J’ai envie de le serrer de rif, s’échauffa Lulu.


— Mieux vaudrait l’attendre à la sortie et l’embarquer
sans témoins.


— Nous risquons d’attendre longtemps.


— Tu crois ?


— Oui. Ces types jouent au rami. La partie finie, ils
vont en recommencer une autre, j’en mettrais ma main au feu.


— C’est ennuyeux, réfléchit Serge.


— Il faut précipiter les événements. Avec une voiture
fauchée, et nos calibres dans les poches, nous n’avons pas intérêt à croiser
longtemps dans le secteur.


— Tu as raison.


— Tu sais, que nous l’épinglions aux faux condés ou que
nous le serrions de rif, vu l’endroit, ça ne change rien.


— Et les trois autres mecs ?


— Ce sont peut-être de braves garçons.


— De braves garçons qui jouent aux cartes avec une
canaille ?


— Peut-être ignorent-ils que l’Égyptien est une ordure.


— Tu crois que ce sont des truands ?


— Oui. Ils fermeront leur gueule. Tu n’auras qu’à
piquer leur blase et leur adresse. De toute manière, lorsqu’ils sauront, ils ne
bougeront pas. Crois-moi, employons la manière forte !


— D’accord. On se renforce ? On appelle Tonton et
Marcel ?


— Inutile. Braque les trois mecs et la môme. Je me
chargerai du pédé. Allons-y avant que d’autres clients radinent.


Ils rentrèrent dans le bar au pas de course. Lulu fut sur
les joueurs en une seconde. La table vola dans la salle. Les quatre types se retrouvèrent
avec un calibre sous les naseaux. Interloqués, ils tenaient encore leurs cartes
à la main, ouvraient des yeux grands comme des hublots. Tout aussi rapidement, Serge
avait bouclé la lourde du bar et rejoint Lulu. D’entrée, en guise de préambule,
Lulu placarda un maître coup de crosse sur la tronche de l’Égyptien. Le sang
gicla du cuir chevelu. L’Égyptien vacilla. Lulu l’agrippa par le colbac, d’un
air dégoûté, comme s’il eût trituré un étron, vérifia s’il était enfouraillé, ne
découvrit sur lui qu’un couteau à cran d’arrêt et l’empocha.


— Alors, enfoiré, on t’a finalement trouvé, hein !


Yeux hagards, bouche affaissée, vert de peur, l’Égyptien
sentait ses jambes l’abandonner.


Serge avait aligné les trois autres garçons et la servante
le long du mur, mains en l’air. Estomaqués, les types ressemblaient à trois
carpes oubliées sur un terrain de golf. Serge s’empressa les mettre au parfum. Il
dit très vite :


— Votre pote est un indic de la Voie Publique. Je ne
sais pas qui vous êtes mais, si vous lui ressemblez, restez peinards. Vous vous
tirerez ensuite, d’accord ?


Le plus âgé des garçons s’exclama :


— Un indic, tu dis ? T’es sûr ? Pas possible !


Il en était sidéré. Lulu s’énerva :


— Tu t’imagines qu’on débarque calibre en poche dans un
rade sans savoir où on va ? Pas possible, tu dis ? Je vais le lui
faire avouer, moi, tu vas voir !


Il secoua l’Égyptien comme un prunier :


— Dis donc, poubelle, grâce à toi le Divisionnaire de
la Voie Publique s’est bien régalé, hein, avec Max le Fripé ? L’enchristage
du Fripé et de son équipe, c’est ton boulot, n’est-ce pas ?


L’autre essaya de nier. Ses dents cliquetaient dans sa
bouche. Aucun son n’en sortit.


— Alors, enfoiré ! Je te cause !


Il lui laboura le côté de la tête, de haut en bas, d’un
geste brusque, avec le canon de son revolver. L’Égyptien hurla de douleur. Son
oreille pendait, à demi-arrachée.


— Arrête, dit Serge, plus tard les gâteries.


L’attitude de l’Égyptien, dont la veulerie déformait les
traits, avait convaincu les trois autres garçons.


Serge commanda :


— Refilez-nous vos cartes d’identité, les gars. Nous
devons savoir qui vous êtes…


— Ben… Tu sais…


Le plus âgé rechignait visiblement à se soumettre à cette
formalité. Cependant, devant l’attitude hostile de Serge et de Lulu, il capitula :


— Bon, d’accord, fit-il d’un ton maussade, si l’Égyptien
est un indic, je me mets à votre place, je comprends. Mais avec nous, vous ne
craignez rien. Nous n’émargeons pas à la poule. Nous ne connaissons l’Égyptien
que depuis peu. Un ami l’a connu à la ratière et nous l’a amené. Il était soi
disant en cavale.


Sa sincérité ne semblait pas devoir être mise en doute.


— Je vois, fit Serge. Effectivement, ce pourri était en
cavale, mais pas en cavale des condés !… En cavale de nous !


— Je vois, dit à son tour le vieux.


— Et la gosse ? demanda Lulu en désignant la jeune
fille qui, toujours collée au mur, semblait proche de l’évanouissement.


— C’est la fille du patron, un ami à nous.


— Discrète ?


— T’inquiète pas. Elle saura tenir sa langue.


— Bon, ça suffit ! s’impatienta Lulu. Nous n’allons
pas réveillonner là-dessus… Papiers !


Il recula pour élargir son champ de vision, calibre toujours
braqué sur le groupe.


Serge rafla les cartes d’identité qu’on lui tendait, nota
rapidement les noms et les adresses.


Les types faisaient la gueule. Ces façons de procéder ne
leur plaisaient pas beaucoup. Mais comment s’insurger ? Après tout, les
apparences jouaient contre eux. On les avait trouvés attablés avec un enfoiré
de la plus belle eau. À partir de là, (Qui se ressemble, s’assemble.) les
autres avaient le droit de se poser certaines questions et de les suspecter à
priori.


La séance des papiers terminée, Lulu grogna :


— Pas la peine de vous faire un dessin, je suppose ?


Les types restèrent silencieux.


— Téléphone ! fit Lulu à Serge.


Le vieux tiqua.


— Pas la peine d’arracher les fils, affirma-t-il d’un
ton courtois, pas la peine, parole d’homme. Personne ne bougera. Je m’en porte
garant.


— Je te fais confiance, fit Serge qui plus subtil que
Lulu, sentait que ces garçons étaient de la bonne came.


Il les fouilla tout de même, en s’excusant un peu.


— Nous ne pouvons pas nous permettre de prendre des risques,
les gars, ne nous en veuillez pas.


Il découvrit un calibre sur le plus jeune.


— Tu le retrouveras derrière le comptoir, fiston !


Il éjecta le chargeur sous une table, dans la direction
opposée.


— Ça ira, fit le plus jeune, mais vraiment, c’était inutile.


— Baissez les mains, maintenant, commanda Serge. Bon, ajouta-t-il
en s’adressant au vieux, on vous fait confiance. Si tu veux, tu sors avec moi. Tu
feras le serre à mon ami pendant que j’apporterai la bagnole devant la lourde.


— Avec plaisir, les gars ! s’exclama le vieux
soudain rasséréné.


Le visage des autres s’éclaira aussi.


En leur permettant de participer à l’action, Serge sauvait
la face et, ménageant leur amour-propre sérieusement égratigné, essayait de
leur faire oublier les petites humiliations.


Lulu, plus épais, n’approuva pas l’initiative de Serge et se
mordit la lèvre inférieure. Il continua à surveiller les lascars, prêt à
allumer tout le groupe si ça bougeait d’un quart de poil.


Serge sortit avec le vieux, amena la voiture devant la porte
et descendit contrôler l’emballage.


En voyant arriver la charrette, Lulu assomma l’Égyptien d’un
coup de crosse. Il n’y était pas allé de main morte. L’Égyptien s’affala comme
un sac de plâtre. Une odeur connue frappa les narines de Lulu. Il renifla comme
un chien de chasse.


— Ma parole, il a chié dans son grimpant, ce pédé !


Sans quitter son calibre, il se dirigea vers la sortie.


— On peut y aller ? demanda-t-il à Serge et au
vieux.


— Oui !


En face du bistrot, se dressait un grand mur d’usine qui s’étirait
sur deux cents mètres. Pas un chat dans la rue.


Lulu commanda aux deux garçons :


— Embarquez-moi ce chacal dans la tire.


Ravis de quitter leur rôle passif, les garçons empoignèrent
l’Égyptien, un par les pinceaux, l’autre par les bras, et le balancèrent au
fond de la voiture sans le moindre ménagement.


— Merci, les gars, vous bilez pas, fit Lulu. Ce chien
part pour l’étranger et n’emmerdera plus personne. Fermez-la quand même, tchao !


Il avait prononcé « Fermez-la quand même » sur un
ton plein de sous-entendus, de manière ce que les garçons comprennent que leur
état de santé était fonction de leur silence. Toujours fidèle à lui-même, Lulu
préférait dix morts à un témoin vivant.


Il monta à l’arrière du véhicule pour surveiller l’Égyptien,
surveillance d’autant plus facile que l’autre était encore sonné.


Serge démarra.


Encore mal remis, les trois garçons rentrèrent dans le rade.


Le jeune récupéra aussitôt son calibre et son chargeur.


— Ben merde, fit-il, un indic, tu te rends compte de ce
qui nous arrive ?


— On pouvait pas deviner, répondit le vieux. Encore
heureux d’être tombés sur des garçons posés. Si le Fripé et son équipe nous
avaient déboulé sur la soie, ils nous allumaient tous les cinq. Nous étions
bons pour les obsèques. Le Fripé et ses gniards sont complètement cinglés, paraît-il.


— Non, ils ne nous auraient pas liquidés. Je connais le
Fripé. J’ai pas eu le temps d’en discuter, l’ambiance n’était pas aux
confidences. Pis eux, je sais d’où qu’ils sortent. Ce sont sûrement des amis de
Nanar, dont parlent tellement les journaux. Tu les connais pas, toi ?


— Non, mais en tous cas, ils sont du métier, pas de
doute ! Dis donc, puisque tu connais le Fripé, fais le toucher pour rassurer
ces gars et aussi pour nous dédouaner.


— J’y pensais. Faudrait aussi éduquer un peu la môme. Viens
ici, Lili !


Averti par Pépère, Tintin avait
prévenu à son tour l’équipe à Max le Fripé. Nono ne décolérait pas.


— Pourquoi tu nous as pas affranchis en priorité, Tintin ?
Il m’appartenait, l’Égyptien ! À moi seul ! Ah ! c’est pas bien,
c’est pas bien ! J’aurais pas cru ça de toi ! On est déçu tous les
jours ! Je vais lui dire deux mots, moi au Pépère ! Et au Lulu aussi !
Ils avaient pas le droit de me couper l’herbe sous les pieds ! Il m’appartenait,
l’Égyptien ! Il m’appartenait !


— Mais, tête de mule, dans votre situation, avec tous
les flics aux trousses…


— On s’en fout des flics ! Au point où on en est, tu
penses !


— D’accord, mais inutile d’aggraver votre cas ! Laissez
opérer Pépère et ses associés. Le vieux arrangera ce micmac au mieux des intérêts
de tout le monde.


— Oui, mais il avait pas le droit…


— Peut-être, peut-être, Nono, mais dis, tout de même, sans
Pépère, vous seriez encore en taule. Vous pouvez passer la main, quoi ! Il
vous a tout de même sortis du fourgon ! Il fallait le faire, tu sais !


— Tintin a raison, fit Fusil en calmant Nono.


— D’accord, d’accord, renauda encore Nono, mais c’est
dur, c’est dur ! Je lui avais préparé une drôle de séance à l’Égyptien. Enfin,
ça va, n’en parlons plus… Mais dis bien à Pépère de le faire souffrir, qu’il
aille pas le liquider en douceur surtout ! Tiens, prends ce paquet. Un peu
de pognon pour Nanar. On a travaillé, ces jours-ci.


— Et en tant que délégué du Fripé, de l’équipe, je
pourrais pas y assister, moi, au supplice ?


— Pépère se charge de tout, je te dis, t’est sourd ?


— Oui mais…


— Il ne veut personne !


— Pas même moi ?


— Personne !


— Ouais, ouais, rouscailla Nono, je vois ce que c’est ;
il abuse de la situation, il se réserve tous les plaisirs. Un égoïste, ce
Pépère, un égoïste !


Serge avait conduit la voiture directement chez le garagiste
ami de Pépère. Le vieux arriva aussitôt. On descendit le colis au sous-sol. Les
employés étaient partis. Le garagiste, ancien truand, rendait ainsi quelques
services. Il ferma le garage, mit un compresseur en route. Excellent comme fond
sonore pour couvrir les bruits insolites.


Lorsqu’ils en eurent terminé avec lui, l’Égyptien semblait
être passé sous un laminoir. Une vraie loque, une guenille, même un fripier n’en
aurait plus voulu.


Puis Michel l’Égyptien disparut à jamais. D’après Pépère il
était parti refaire sa vie à l’étranger.


— Nous l’avons bien soigné, fit-il à Tintin avec un
sourire béat. Il ne risque plus d’attraper le phylloxéra. Et, malgré nos bontés,
tu verras que l’ingrat ne nous enverra même pas une carte postale. Il doit
pourtant y en avoir de jolies dans le pays où il est allé.


Tintin en était mort de rire. L’Égyptien, lui, ce n’était
pas de rire qu’il était mort. 













 


CHAPITRE XIV


Assis sur le bord de la table, chez Nanar, dans le seizième,
Pépère renaudait ferme.


— Alors, il a tout de même fallu que tu ailles traîner
tes guêtres où il fallait justement pas ! Les bons conseils, pour toi, c’est
du superflu, des paroles de sacristain !


— Ben… Je peux pas rester bouclé tout le temps, non !


— D’accord, t’es majeur, t’es libre de vadrouiller où
tu veux et même devant le quai des Orfèvres si ça te chante, mais, dans ta situation,
parole, je peux pas m’empêcher de t’en faire la remarque : fréquenter les
bars de voyous c’est du suicide pur et simple ! Maintenant, évidemment, si
tu as envie de finir aux galères !


— Qui t’a dit que je fréquentais les bars de voyous ?


— Je suis abonné à France-Soir, éluda Pépère. Voyons, réfléchis
cinq secondes, c’est tout de même pas du pot au feu que tu as dans le carafon ?
Il y a environ trente mille bistrots dans Paris. Sur ces trente mille rades, une
cinquantaine sont dans le collimateur des condés. Alors pourquoi vas-tu
justement dans ceux-là ! Hein, explique, dis, pourquoi ? Explique !
Tu y mets du vice, bordel ! Je suis pas délégué aux reproches, note bien !
Je comprends que tu aies envie de promener un peu ta viande… Mais pourquoi dans
des rades encombrés de malfrats ?


— Je voulais voir des amis.


— Normal, mais merde, filez-vous rencard ailleurs !
Le téléphone ne sert pas qu’à appeler les pompiers, tu sais !


— Ouais, t’as raison… Mais je prospectais des faux-fafs
pour le Fripé. On m’avait signalé une source. Ce serait des vrais, paraît-il.


Poing fermé, pouce en l’air, Nanar eut un geste de haut en
bas pour confirmer la qualité des vrais faux papiers.


— Il fallait envoyer Lulu ou Serge, fit Pépère en
balayant l’air de la main.


— Ils connaissent pas ce circuit.


— Oh, dis, faut pas pousser mémère dans les chardons, Tôto !
Tu dirais ça à un tramway, il te foutrait un coup de marchepied ! Non, tu
charries ! Enfin, passons, sinon je vais devenir bidard avant l’âge avec
toi. Il y a des trucs gros comme des continents que vous ne voulez pas frimer. Les
condés n’ont qu’à vous laisser faire. Vous vous passez les menottes tout seuls.
En tout cas, l’affaire Mallay terminée, casse-toi de France fissa. Faut pas
croire que je vais consacrer ma vie à te sortir de prison. Si tu y retournes, tu
y restes ! Je bouge plus le petit doigt ! Tu peux crever ! Si t’es
con, j’y peux rien ! Ils te rendront intelligent en centrale, tu verras !
C’est des spécialistes, là-bas. Ils ont toute la vie devant eux pour former des
cerveaux lucides.


— Ça va, ça va, vieux, écrase un peu, j’ai plus quinze
ans, dès que je touche mon fade, je me tire. C’est pour quand, l’affaire Mallay ?


— Dans six jours, lundi prochain exactement. Je suis
venu t’en informer. Demain nous nous réunissons chez toi. Le vieux Tonton et le
petit Marcel seront des nôtres.


— Ah ?


— Oui. À quatre nous n’étions vraiment pas assez. J’ai
retourné le problème dans ma caboche ; il nous fallait au moins être cinq.
À six ce sera parfait.


— Mais ça fera une part de plus !


— Mieux vaut toucher une part de moins et placer tous
les atouts dans son jeu. L’importance de l’affaire justifie cette augmentation
d’effectifs. De plus, le petit Marcel ressemble au chef des ventes de chez
Mallay, mêmes cheveux bruns plaqués, même tête oblongue, même stature…


— Qu’est-ce que ça peut foutre qu’il ressemble ou
ressemble pas… commença Nanar en allumant un long cigare.


— Ça peut servir, sourit Pépère d’un air malicieux. Alors,
c’est d’accord ? Bien d’accord cette fois ? En attendant l’affaire
Mallay tu restes cloîtré ici ? Tu vas plus traîner ? Six jours, c’est
pas long tout de même ! D’accord ? Bon, eh bien à demain, fils… Et si
parfois je rouscaille dis-toi que c’est pour ton bien… Pour ton bien et pour
celui de l’équipe qui doit pouvoir compter sur toi. Je n’ai pas envie d’avoir à
chercher un remplaçant la veille du coup, si tu te fais enchrister en dernière
heure.


Le lendemain chacun arriva chez
Nanar individuellement entre onze heures et midi. Tonton d’abord, le petit
Marcel ensuite, puis Serge, Lulu et Pépère. Nanar avait insisté pour que l’on
becte en commun. Aidée par Mado, Monique ne savait plus où donner de la tête. Question
tambouille, elle avait vu les choses en grand. On se serait cru à Baptême.


Après le repas, ces messieurs desserrèrent leur ceinture
pour libérer leur ventre rebondi et virèrent les poupées. Cigare au bec, Pépère
donna le départ :


— Bravo les gosses, décidément on a bien bouffé. En
conséquence, nous allons vous offrir le cinoche. Loupez pas la séance surtout. Elle
commence dans vingt huit minutes.


Dressées au langage des hommes, les nanas se collèrent un
galurin sur le cigare et se trissèrent en moins de deux. Les affaires des mâles
concernaient les mâles et les mâles seulement. Il fallut cependant leur
promettre de rester à dîner.


Monique et Mado parties, Pépère ouvrit la séance :


— Le plan, Serge !


Serge piqua une grande feuille de papier dessin dans sa
serviette en cuir noir. Pépère débarrassa une partie de la table encombrée de
bouteilles, de verres et de tasses à café.


Soudain attentifs, tous se penchèrent sur le plan tête
contre tête, coude contre coude.


— Maintenant vous connaissez le magasin et une partie
du personnel, commença Pépère d’un petit ton satisfait.


Les hommes acquiescèrent. Pépère tira sur son cigare et
poursuivit :


— Voici l’intérieur, le couloir central de l’immeuble. En
entrant, tout de suite à gauche, se trouve un autre petit couloir. Huit mètres
de long environ. C’est l’entrée réservée de la bijouterie. Au bout du petit
couloir, se dresse une porte blindée disposant d’un viseur. Le gardien ne l’ouvre
qu’après avoir identifié les arrivants…


Au fur et à mesure, Pépère désignait sur le plan le couloir
central, le petit couloir et la porte blindée.


— … Notre gardien et sa femme habitent là, en
permanence. Leur logement donne au sous-sol. Ils y accèdent par un escalier
étroit. Cet escalier est situé à droite, en entrant, une fois franchie la porte
blindée, face au vestiaire.


Pépère avala une coupe de champagne et enchaîna :


— À six heures trente, le gardien est déjà sur pied. Sa
femme, malade en ce moment, ne se lève que vers huit heures, huit heures trente.
À sept heures, arrivent deux femmes de ménage. La première astique les bureaux
du premier étage, la deuxième le magasin. Également vers sept heures, se pointe
un laveur de carreaux. Il commence toujours son boulot par les vitrines
extérieures.


— Tous les jours ? demanda Nanar


— Non, lundi, mercredi et vendredi… Ce qui m’a
précisément conduit à choisir un de ces trois jours pour effectuer l’opération.


— Pourquoi ?


— Mais parce que ce laveur de carreaux a ses petites
habitudes.


— Ah ?


— Vers sept heures un quart il boit le café, chez le
gardien, avec les femmes de ménage.


— Et alors ?


— Le gardien, ne pouvant ouvrir les portes de la
boutique avant l’arrivée du personnel, fait entrer et ressortir le laveur de
carreaux par la porte blindée. Ensuite, vers huit heures moins le quart, le laveur
revient nettoyer les vitrines intérieures. Vous me suivez ?


— Nous te suivons mais nous n’y voyons pas plus clair
pour autant, rigola Nanar en donnant une bourrade à Lulu, qui, se donnant des
airs de comprendre, ne comprenait cependant rien.


— Attendez la suite, le développement, râla Pépère. Un
môme de cinq ans pigerait !


— Un môme de cinq ans, peut-être, railla Serge, mais
Nanar et Lulu !…


— Continue, fit Tonton en s’adressant à Pépère ; on
est pas là pour rigoler !


— De huit heures trente à huit heures quarante cinq, le
personnel commence à arriver. Quinze minutes sont nécessaires pour la mise en
place. Le magasin ouvre à neuf heures. Résume-moi un peu tout cela, Marcel !


— Ben… À six heures trente le gardien se lève. À sept
heures les femmes de ménage arrivent. À sept heures trente, également, radine
le laveur de carreaux. Entre huit heures trente et huit heures quarante cinq, le
personnel rapplique à son tour. Le magasin ouvre à neuf heures.


— Bien, dit Pépère.


— Il a droit à un bon point, gloussa Nanar.


— Que s’est-il passé entre sept heures et sept heures
un quart, toi, Nanar, puisque tu fais le malin ?


— Le laveur de carreaux et les femmes de ménage sont
allés boire le jus chez le gardien. Ce dernier rentre par la porte blindée et
en ressort.


Serge regarda Nanar avec admiration. Il n’aurait jamais
espéré qu’il se rappellerait autant de choses.


— Tu m’épates, admit-il, vrai, tu m’épates.


— Qu’est-ce que tu crois, fit Nanar en se tapant le
crâne avec l’index, il y en a là-dedans !


— Seulement d’habitude il le cache, sourit Pépère. Bon,
continuons, voilà comment nous allons procéder. Nous laissons pénétrer les deux
femmes de ménage. Quatre minutes plus tard, Lulu arrive déguisé en laveur de
carreaux. Le magasin faisant un angle, l’autre laveur, le vrai laveur, ne
pourra pas le retapisser car il usine de l’autre bord. De toute façon, je serai
à deux pas de lui à ce moment-là. Lulu enquille dans le couloir. Le gardien
ouvre puisqu’il est de combine avec nous. Lulu se planque dans la petite pièce,
à gauche, servant de vestiaire. Trois à quatre minutes plus tard, Nanar et
Marcel entrent à leur tour. Il devra être alors sept heures huit ou sept heures
neuf. Premier boulot : saucissonner le gardien sans oublier de lui
bosseler sérieusement le crâne pour lui fournir un alibi. Il expliquera ensuite
aux flics qu’il a été matraqué par ce qu’il avait cru être le laveur de
carreaux. Le gardien endormi, vous l’entreposez dans le vestiaire. Sa légitime
ne s’apercevra de rien car le gardien ne criera pas. En outre, les aspirateurs
des femmes de ménage font un boucan monstre qui étouffe les bruits. Ensuite
Nanar enfile la veste du gardien et se colle sa casquette sur le citron. N’oublie
pas en venant de mettre un pantalon bleu marine, une chemise blanche et une
cravate noire pour compléter l’accoutrement, Nanar.


— Tu vas être mignon en gardien, plaisanta Lulu. Je te
vois avec la casquette. Je porterai mon Leica.


— Je te dédicacerai la photo, promit Nanar, souverain.


— Deuxième boulot, continua Pépère sans se laisser
distraire, Lulu et Marcel serrent la femme du gardien au lit, en souplesse. Elle
n’aura pas le temps de vous voir arriver. L’escalier est en colimaçon. La tête
du lit est encastrée sous l’escalier. Ça forme une sorte d’alcôve. Donc, pas de
difficultés. Menottes aux pieds et aux mains, bâillon, la routine, quoi !…
La femme du gardien neutralisée, vous remontez vous planquer dans le vestiaire.
Vers sept heures Nanar crie : « Au café ! au café ! imitant
l’accent du gardien pour attirer les femmes de ménage. Tu t’en sens capable
Nanar ?


— Ben dis, tu charries ! Tu m’as filé une bande de
magnétophone avec dessus la voix du gardien qui gueule « Au café ! au
café ! ». Je l’ai faite passer cent fois ! Alors si, après ça, j’arrivais
pas à le contrefaire ! Je finissais par l’entendre dans mon sommeil, son « au
café ! au café ! ». Du coup je me réveillais en croyant que c’était
le petit matin !


Tous rigolèrent de bon cœur, tellement Nanar grimaçait bien
la scène.


— Lorsque les femmes de ménage se pointeront devant le
petit escalier, Nanar, devant elles, fera semblant de descendre. Lulu et Marcel
sortiront alors du vestiaire et les prendront en sandwich. Ils les
baluchonneront ensuite dans le vestiaire. Si elles crient on ne les entendra
pas. La porte blindée absorbe tous les bruits. Nous l’avons testée avec le
gardien.


— Et si le coup du café foire ? questionna Marcel.


— Là… Il vous faudra prendre des initiatives, vous
démerder pour coincer tout de même les femmes de ménage… Mais le coup du café
doit marcher, vous triturez pas les méninges. Bon, quatrième épisode : en
voyant les femmes de ménage se translater vers le fond du magasin, le laveur de
carreaux s’apportera aussi car il sait, d’expérience, que c’est l’heure
sacro-sainte du jus. Il lui faut trois minutes pour arriver. Autant dire que
vous devrez avoir kidnappé les deux mémères avant.


— Si nous sommes obligés de serrer les frangines dans
le magasin, coupa Nanar, le laveur de carreaux nous verra de l’extérieur. Nous
n’aurons plus alors qu’à filer avant l’arrivée des lardus.


Il regarda Lulu d’un air de dire : « Tu vois, Pépère
cause, cause, cause, croit avoir tout prévu, mais si je n’étais pas là pour
mettre le doigt sur la plaie ! »


De fait Pépère marqua un temps d’arrêt, hésita un quart de seconde.


— Bonne observation, dit-il comme s’il décernait un
diplôme. Si vraiment les femmes de ménage ne répondaient pas à l’appel :
« Au café ! au café ! » il faudra trouver une combine pour
attirer dans le couloir celle qui astique le magasin. C’est facile. Elle se prénomme
Pauline. Tu l’appelles froidement sous un prétexte quelconque, toujours comme
si tu étais le gardien. Quant à celle qui bosse au premier étage, c’est encore
plus simple. Le laveur ne peut pas la voir.


— Tu pourrais aussi colmater le laveur de carreaux, souligna
Lulu.


— T’occupe ! Je ne serai pas à côté de lui pour
rien. Si je sens qu’il va nous casser la baraque et renifle du louche, je me
charge de son avenir. Je lui ferai un coup de vice pour l’entraîner jusqu’au
couloir. Là, Tonton et moi, nous le coincerons. Mais le coup du café doit marcher !
Ceci dit, cinquième partie. Ayant harponné le laveur de carreaux, vous allez
chercher la femme du gardien et la bouclez avec les autres, laveur compris. Nous
devons tous les avoir sous la main. La centralisation est à la mode. Ah ! Nanar,
avant d’ouvrir, n’oublie jamais de regarder par le viseur pour identifier les
arrivants. Le vrai gardien pratique toujours ainsi. Ne change rien à la routine.
Un simple détail, fût-il insignifiant, peut éveiller la méfiance.


— Ouais, ouais, entendu, tu me l’as dit vingt fois !


— Pensez-y, c’est vital ! Moi je me pointerai
juste derrière le laveur de carreaux. Qu’il vienne seul ou accompagné, je serai
soit à quelques secondes derrière lui, soit carrément devant lui.


— Et la bignole de l’immeuble ? objecta Tonton. Vous
n’en parlez pas, de la bignole. Elle existe pourtant. Vous n’en parlez pas !


— Quantité négligeable ! Sa loge est au premier. Le
courrier arrive vers neuf heures. Elle ne le distribue que vers neuf heures
quinze, neuf heures vingt, lorsque la bijouterie est ouverte. Entre temps, elle
ne bouge pas. J’ai vérifié. Poursuivons. Il sera alors sept heures un quart, sept
heures vingt, je débranche tous les signaux d’alarme puis, avec Lulu, nous
commençons à vider les tiroirs et les placards où sont entreposés les joubis. Nous
disposerons d’une heure pour effectuer ce boulot avant l’arrivée du personnel. Nanar
et Marcel resteront à la porte blindée en cas d’imprévu. Dans le même temps, Serge
et Tonton, habillés en chauffeurs de maître, jacteront à proximité du gourbi. En
principe, ils n’auront pas à intervenir, du moins jusqu’à l’arrivée du
personnel.


Pépère écrasa son cigare dans le cendrier et ajouta en s’adressant
plus spécialement aux deux intéressés :


— Aussi ne vous faites pas trop frimer. Restez assis au
volant des voitures, à tour de rôle, mais – à neuf heures moins un quart – commencez
à discuter devant l’entrée du couloir.


De cette manière, si par hasard un employé quelconque
parvient à passer à travers les mailles du filet, Tonton le cueille et nous le
ramène. Je me fais bien comprendre ? Vous pigez ? Si quelque chose
vous paraît obscur, n’hésitez pas à ouvrir le bec ! Je suis là pour expliquer.
Ayez pas peur de poser des questions. La salive ne coûte rien.


Voyant que personne ne mouftait, Pépère continua en
finissant d’écraser son cigare, qui, mal éteint, fumait encore dans le cendrier :


— Le personnel arrive toujours dans le même ordre. Huit
heures trente, le chef des ventes. Cinq minutes après, deux vendeurs… Mais
généralement séparés. Ensuite, deux vendeuses. Les employés se retrouvent
quelquefois à deux ou trois dans le couloir mais c’est assez rare. Néanmoins, Tonton
et Serge, à l’extérieur, cueilleront les évadés, comme expliqué précédemment. Vers
neuf heures moins un quart, le sous-directeur s’amène, et, peu après, bon
dernier comme tout chef qui se respecte, sa majesté le directeur avec le Monde
sous le bras.


— Je me serais douté qu’il lisait pas l’Humanité, celui-là,
gouailla Nanar.


— Nous épinglerons tous ces hotus, employés et
direction, au fur et à mesure de leur entrée en piste, embraya Pépère. Nanar, si
tu en vois rappliquer deux ou trois d’un seul coup, affranchis-nous et ouvre la
porte sur toi, de manière à te dissimuler en partie derrière elle. Laisse-les
entrer. Avec ton uniforme, avant qu’ils réalisent que tu n’es pas le vrai
gardien, nous serons sortis de nos planques et les aurons empaquetés.


— Ça va, facile, fit Nanar, qui, tout aussitôt, attaqua
en imitant un batteur de foire : « Entrez, entrez, messieurs-dames, venez
voir la femme tronc et les pygmées du Kamtchatka ! Du jamais vu, du sensationnel !… »


— Arrête de débloquer, fit Pépère sans pouvoir retenir
un geste de contrariété. Il y a un temps pour tout. Nous sommes ici pour travailler,
pas pour rigoler comme des connards.


Il se détroncha vers Tonton et poursuivit, reprenant son ton
favori de conférencier :


— Toi, Tonton, tu comptes les arrivées. Tiens, voilà
les photos des patrons. Le plus grand, c’est le big boss, le dirlot en personne.
Ou plutôt en photo, rectifia-t-il en souriant. Facile à reconnaître. Yeux qui
se croisent légèrement, cheveux en brosse comme moi. Après son entrée, tu t’apportes
et nous rejoins. Serge restera seul dehors pour garder les bagnoles.


— Quelles voitures faudra-t-il ? demanda Serge.


— Une américaine et une D.S. noire.


— Je les faucherai demain.


— Je les veux maquillées avec balourds en règle.


— D’accord, vieux ! Je les planquerai au garage et
les réviserai. Elles seront en parfait état mécanique.


— La veille du jour J, Lulu garera ces voitures près de
la bijouterie.


— Pourquoi pas Serge, fit Lulu, c’est sa partie, les
voitures ?


— La veille du jour J, Serge sera occupé, trancha
Pépère.


Le petit Marcel se proposa pour donner un coup de main à
Serge.


— Pas la peine, pour les piquer et les maquiller j’irai
avec Lulu, expliqua Serge. Tu sais, Lulu rouspète comme ça, mais, dans le fond,
si je le laissais sur la touche, il me le pardonnerait pas. Il adore la
mécanique.


Pépère reprit :


— J’ai d’abord acheté des menottes, – car nous aurons
besoin de menottes, de beaucoup de menottes ! – ensuite Frédo m’en a fabriqué.
Nous en possédons trente paires. Vingt-quatre paires seront utilisées pour
encadainer les douze hotus. Six paires resteront en réserve, en cas d’imprévu. Les
menottes, c’est rapide et sûr. Pour le reste, bâillons au sparadrap, comme
toujours. Dites donc, si on buvait un coup ?


— Nous, on a pas soif, railla Nanar, nous buvons tes
paroles.


Il versa cependant le champagne.


— Celui-là, ce n’est pas du Californien, souligna-t-il,
vous pouvez vous le coller dans le cornet sans avoir peur d’attraper la chiasse.


Ils sirotèrent en silence.


— Enfin, dernière partie du programme, ré-embraya
Pépère décidément infatigable, nous montons le chef des ventes dans les bureaux.
Marcel l’accommode. Nous descendons ensuite chercher les directeurs. Eux seuls
possèdent les clefs des coffres.


— Les signaux d’alarme sur les jacquots, les deux fils
dont tu n’arrivais pas à recouper l’atterrissage ? objecta Lulu.


— Affaire réglée. Notre gardien a remarqué que, pour
délourder les coffres, les grossiums utilisaient deux clefs. La première débrouille
la combinaison du jacquot. La deuxième fait fonctionner les serrures. Or, cette
dernière clef, en ramenant les pênes, libère les signaux d’alarme branchés sur
la serrure. Le sous-dic et son patron pourraient donc nous couillonner mais je
serai à côté d’eux et ils n’auront plus envie de nous doubler.


Nanar resservit le champagne.


— Nous décarrerons dans cet ordre, reprit Pépère après
avoir toussé pour s’éclaircir la voix, Tonton et Lulu avec la came. Ensuite
Marcel et moi. Enfin, bon dernier, Nanar. Il sera alors neuf heures, neuf
heures cinq tout au plus. Ah ! Pense à tirer la porte sur toi, Nanar, elle
se bloque toute seule. Ça nous fera gagner du temps.


— On la bloquera, promit Nanar.


— Bon, je reprends en détail. Je ne suis pas encore
aphone. Profitez-en.


— Reprends, fit Lulu.


Pépère repartit comme en quatorze, ajouta mille précisions, n’épargna
aucun détail de détail ni de détail de sous-détail.


À dix-huit heures, trois heures après l’ouverture des débats,
on se serait cru aux bains sulfureux. La fumée était si épaisse qu’il aurait
fallu un radar pour circuler dans l’appartement. Les hommes, absorbés, ne
pensaient pas à ouvrir les fenêtres. À la fin, suffoquant, Serge donna de l’air
à la pièce.


Les deux jours suivants, Serge et Lulu s’occupèrent des
voitures.


Pépère, lui, fignolait son alibi dans l’Yonne. Installé dans
son petit bled il s’y montrait à tout venant. L’avant veille du jour J, des
amis arrivèrent, il les hébergea chez lui, avec son père. Ces amis – des caves
– désiraient acheter une baraque dans le coin. Pépère leur en avait dégotté une…
Mais le père Morel, en possession des clefs, était justement absent pour deux
jours. Autrement dit, cette maison ne pourrait être visitée que le matin même
de l’affaire Mallay. Ayant tiré son plan au cordeau, Pépère comptait tout à la
fois exécuter l’affaire Mallay et faire confirmer par ces caves – témoins
parfaitement honorables – qu’il était présent, avec eux, dans le bled, à l’heure
même de l’affaire Mallay. Et ils seraient de bonne foi. Plutôt tortueux, le Pépère !


La veille du jour J, à vingt-trois heures, Pépère arriva en
vélo, sur la route nationale numéro six, à deux bornes de sa maison.


Serge l’attendait avec sa voiture.


Pépère planqua son vélo dans un bosquet et grimpa dans la bagnole.
Il comptait repartir de la place Vendôme, immédiatement après l’affaire, pour
se retrouver dans l’Yonne, toujours conduit par Serge, vers onze heures et
demie, pour l’apéritif.


Restait toute une matinée d’absence. Pépère y avait pensé et
il jouait sur du velours.


En arrivant à Paris, Pépère apprit que Lulu et le petit
Marcel avaient disposé les voitures, l’américaine et la D.S. noire, à proximité
de la bijouterie, suivant ses indications.


Il était deux heures du matin.


Tout était paré.


Le compte à rebours commençait.











 


 


CHAPITRE XV


À sept heures cinq, six minutes après l’entrée des femmes de
ménage, Lulu arriva, déguisé en laveur de carreaux, et pénétra dans le couloir.


À sept heures huit, Nanar et le petit Marcel l’imitèrent.


Pépère regarda son chrono. Tout marchait à souhait. Le
minutage était respecté.


Feignant d’effectuer une promenade matinale, il repéra Serge
et Tonton, habillés en chauffeurs de maître. Serge astiquait la Chevrolet. Tonton
lavait les glaces de la D.S. Ils étaient aux aguets, nerfs tendus.


Lulu fut accueilli par le gardien. Voyant sa pâleur, il le
rassura d’une tape amicale dans le dos et se masqua. Nanar et Marcel, survenant,
se masquèrent également et ôtèrent leur veste. On entendait le ron-ron des
aspirateurs.


Comme le gardien, ayant lui aussi enlevé sa veste, tendait
sa casquette à Nanar, Lulu l’étendit d’un coup de matraque. Ils lui menottèrent
les chevilles et les poignets, le bâillonnèrent au sparadrap.


Nanar enfila la veste du gardien, se colla la casquette sur
le cassis.


Toujours en manches de chemise, Lulu et Marcel descendirent
l’escalier en colimaçon. Quelques secondes plus tard, la femme du gardien était
menottée et bâillonnée à son tour.


Ils remontèrent, se planquèrent dans le vestiaire. Nanar se
racla la gorge et cria :


— Au café !


Instant critique. Les deux femmes devaient venir dans le
couloir, sinon la procédure n’en serait pas simplifiée. Il était tout de même
délicat d’aller cueillir la première dans le magasin et la deuxième au premier
étage. Dans de telles situations, les femmes ont toujours plus tendance à crier
que les hommes. Enfin, de son échelle, le laveur de carreaux risquait de voir
emballer la première et de gueuler comme un putois. Certes, Pépère l’avait dans
son collimateur et ne resterait pas inactif, mais que les femmes de ménage
rappliquent dans le couloir et on brûlerait un cierge à l’église.


Un aspirateur s’arrêta. La femme de ménage travaillant dans
le magasin, Pauline, avait entendu. Elle avertit sa copine :


— Mimi, au jus !


Pas de réponse.


— Mimi, au jus ! cria-t-elle plus fort.


Le deuxième aspirateur devint silencieux.


— Je descends, ma cocotte !


Les trois hommes respirèrent. Le bon Dieu aurait son cierge.
Les deux mémères s’apportèrent tranquillement. Elles discutaient chiffons. Embusqué
dans l’escalier, Nanar veillait. Lulu et Marcel foncèrent. Lulu arrima la plus
grosse par derrière, lui fit un collier de son bras droit, lui plaqua la main
gauche sur la bouche. Elle n’eut que le temps de gargouiller : « aah…
ooh… ». Tout aussi leste que Lulu, Nanar avait neutralisé la seconde femme.
Le petit Marcel intervint. « Clic… clic… clic… » Les menottes se
refermèrent sur les chevilles et les poignets. Nanar rassura les deux femmes.


— Faut pas vous biler, les vioques. On va pas vous
violer. On est pas venu pour la bagatelle. Restez peinardes et ça ira bien pour
vos osselets.


Mortes de trac, les deux gravosses tremblaient de tous leurs
membres.


À sept heures seize, le laveur de carreaux arriva, la gueule
enfarinée. Un uppercut magistral de Lulu. Ses pieds quittèrent le sol. Il s’affala
ensuite, bel et bien K.O.


« Clic… clic… »


Chargé de la distribution des menottes, Marcel commençait à
trouver ce job marrant.


— Et de cinq ! fit-il en se relevant.


Pépère pénétra dans le vestiaire et admira les quatre colis
alignés, menottés, bâillonnés, sparadraptisés.


— Allez chercher la femme du gardien et collez-la avec
les autres, dit-il.


Lulu et Marcel exécutèrent l’ordre.


— Garde-les, fit Pépère à Marcel.


Puis à Nanar, dans le couloir :


— Aucun employé n’arrivera avant huit heures et demie. Si
cependant il te venait du monde, envoie Marcel nous chercher et n’ouvre que
lorsque nous serons tous là.


Il s’éloigna, suivi de Lulu, remit l’aspirateur en route
dans le magasin et expédia Lulu au premier étage rebrancher le second appareil.
« Toujours conserver les bruits quotidiens familiers », se dit Pépère.


Aidé par Lulu, il déplaça un comptoir. Une petite trappe se
dessina sur le parquet. Pépère la souleva, découvrit une rangée de batteries. Ils
desserrèrent les cosses, enlevèrent les dispositifs et les négatifs. Désormais
tranquilles, ils refermèrent la trappe, remirent le comptoir en place.


Retournant dans le couloir, Pépère ouvrit un placard contenant
le compteur et l’installation de distribution électrique. Il disjoncta tous les
circuits, sauf celui affecté à l’éclairage du couloir, du vestiaire, du petit
escalier et de la sonnette. (Surtout, ne pas couper la sonnette ! Cela
aurait pu paraître suspect, tout à l’heure, aux divers arrivants.)


Décontractés, voire même désinvoltes, ils entreprirent une
première razzia, relativement fructueuse, mais le gros paquet restait à l’abri
dans les coffres, au premier, et ils étaient venus pour lui.


À l’extérieur, Serge et Tonton se morfondaient. Tous les
malfrats vous diront qu’il est plus coton d’attendre sans savoir ce qui se
passe que de participer à l’action. Sur une affaire, le rôle du guetteur est
particulièrement important, délicat, ingrat… C’est vraiment le sale boulot, celui
qui nécessite le plus de sang froid.


Tonton se consolait en se disant que, vers huit heures
quarante cinq, il entrerait en action. Serge se faisait une raison. Puisque
Pépère l’avait bombardé guetteur, il guetterait. Entre Serge et Tonton, le
vieux n’avait pas hésité une seconde. Avec son allure distinguée, son air de
cave, son sang-froid reptilien, son baratin alambiqué, Serge donnerait plus
aisément le change. Avec ses traits fripés, son parler argotique et ses airs d’étrangleur
patenté, Tonton ne pouvait discuter avec un loquedu sans s’énerver et menacer
de lui tailler les carotides. Or, ne serait-ce qu’à propos des voitures, une
semblable discussion n’était pas exclue. L’ironie et l’éducation de Serge
limiteraient les risques. S’il devait dire merde à quelqu’un, du moins le lui
dirait-il en latin.


Huit heures vingt-cinq. Serge et Tonton se rapprochèrent de
l’entrée et entamèrent une conversation. Thème : la publicité à la
télévision. Deux mannequins passèrent devant eux, captèrent quelques répliques
et, phénomène courant, enchaînèrent, eux aussi, sur les avantages et les
inconvénients d’une telle publicité.


Serge et Tonton virent arriver le chef des ventes. (D’après
le signalement ce ne pouvait être que lui. C’était vrai qu’il ressemblait à Marcel.)


En état d’alerte, prêt à foncer, Tonton frimait l’entrée du
petit couloir qu’il apercevait de sa place.


Un autre type se pointa, se dirigea vers l’entrée. Un
vendeur, sans doute.


« Deux, » comptait mentalement Tonton.


Une femme et un autre type, encore des vendeurs.


« Quatre. »


Une jeune fille.


« Cinq. »


Pas de suif, aucun pétard, ça devait bien se passer dans le
gourbi. Le personnel arrivait suffisamment échelonné. Il n’y avait qu’à cueillir
les gus au fur et à mesure de leur entrée en piste. En somme, Pépère
renouvelait Corneille, l’histoire des Horaces et des Curiaces… Mais à sa
manière.


À huit heures quarante sept, le sous-directeur apparut.


« Six, » continua de compter Tonton sur le ton du
type qui arrive au bout de ses peines.


Deux secondes plus tard le directeur montra sa frime.


« Sept. »


Tonton attendit une minute.


— Vas-y ! fit Serge.


À l’intérieur la réception battait
son plein. Imprégné de son rôle, Nanar déclamait comme s’il eût été huissier à
la Cour de Louis XV et eût annoncé le duc de Richelieu :


— Un homme décoré !


Bong ! Coup de matraque.


— Un homme encore, plutôt costaud. Triple ration, please !


Bing ! Bing ! Bing !…


— Un homme, une femme !


Bing ! Bing !


Lulu et Marcel faisaient merveille, transpiraient cher. Pépère
souriait sous son masque, finissait par croire qu’il tournait dans un film des
Marx Brothers. Il aida seulement ses amis à l’arrivée du couple.


— Je prends la femme. Occupe-toi du mec, Lulu.


Pim… pam… poum.. Terminé ! (Pesé, emballé, voyez caisse !
comme disent les commerçants). – Six, sept, huit, neuf, dix, onze, douze, le
compte y est, fit Pépère lorsqu’ils eurent coincé le directeur. Sept… Plus les
cinq autres, laveur, femmes de ménage, gardien et sa légitime, ça fait bien
douze.


— Voilà le plus fainéant, dit Nanar pour annoncer
Tonton. N’allez surtout pas le matraquer sur votre lancée ! rigola-t-il.


Il lui ouvrit la porte, la referma, et se plaignit :


— Dans tout cela, j’ai pas fait un rond de pourliche. C’est
pas la planque d’être portier. Ils sont plutôt radins.


— Bouge pas de ta lourde, commanda Pépère ; si je
suis content de ta prestation, t’auras un uniforme galonné.


Il pénétra dans le vestiaire où s’entassaient les matraqués.


— Grimpez-moi le directeur là-haut, dit-il à Marcel et
Lulu.


Il montra volontairement, non le directeur, mais le chef des
ventes.


— Il devra nous ouvrir les coffres, ajouta-t-il.


Un pli mauvais tordit sa bouche.


Chargeant le mec sur ses épaules, tel un paquet de linge
sale, Lulu, sans lui ôter les menottes, le transporta au premier étage. Pépère
le précédait. Le petit Marcel fermait la marche.


Tonton resta pour surveiller ses onze saucissons, alignés, serrés,
étendus sur le ventre, nez dans la poussière… Sauf les deux patrons allongés
sur le dos pour qu’ils puissent voir partir leur chef de ventes.


Huit heures quarante sept. Parfait. Le chronométrage était
respecté. Néanmoins il ne fallait pas lambiner.


Cinq minutes plus tard, Pépère et Lulu redescendaient, fous
de rage.


— Le salaud, l’ordure ! beugla Pépère en entrant
dans le vestiaire, c’était pas lui le directeur ! Comme s’il pouvait pas
nous affranchir qu’il n’était que le chef des ventes, ce fumier ! Comme si
nous avions du temps à perdre, nous !


Il indiqua du geste le directeur et le sous-directeur.


— Les voilà, les big-boss ! mugit-il, allez, par
ici la bonne soupe, ah ! le saligaud !…


Aidé par Lulu, il enleva les menottes qui entravaient les
chevilles des deux grossiums.


— Allez, hop ! glapit Pépère en braquant son 11,43 sur
la poitrine des deux hotus, allez hop, debout et vite ! Et attention !
Avec ce calibre je vous fais des trous dans la viande aussi gros que le gouffre
de Padirac !


Son ton évoquait des carnages. Max le Fripé lui-même n’aurait
pas été plus terrifiant.


Lulu aida la Direction à se remettre sur pieds. Enfonçant le
canon de son flingue dans les côtelettes du dirlot, Pépère l’obligea à grimper
au premier étage, dans les bureaux contenant les coffres.


Lulu suivait avec le sous-directeur.


Bien décidé à refuser d’ouvrir les coffres, le directeur
supputait en outre que – même s’il était contraint de les délourder – il
pourrait déclencher les signaux d’alarme disposés sur les jacquots, signaux
dont les bandits ne pouvaient soupçonner l’existence. L’alerte donnée, les
gangsters s’enfuiraient. Le magot serait sauvé.


« Oui, oui, calculait-il, ne pas leur laisser
soupçonner l’existence des signaux. Ensuite… et puis, quoi, en 39-40, j’ai décroché
deux citations ! Ce ne sont pas de vulgaires truands qui me colleront les
chocottes ! Lorsqu’on a résisté aux S.S. !. »


Au fur et à mesure qu’il montait les escaliers sa
détermination grandissait, prenait de l’ampleur, du volume. Il se branchait sur
l’héroïque.


En entrant dans la pièce, il sursauta. Ses résolutions
guerrières fondirent comme neige. Il se sentit défaillir. Le long de son bureau,
le chef des ventes était étendu sur le sol, raide mort, un couteau à cran d’arrêt
dans le dos, enfoncé jusqu’au manche, inondé de sang. Un sang qui coulait, coulait
encore, coulait toujours ; le malheureux portait en outre une énorme
blessure à la tête et, là encore, le sang glougloutait sur la plaie.


Le directeur blêmit, verdit, ses jambes se dérobèrent sous
lui, les traits de son visage ne furent plus qu’une contraction. Les yeux exorbités,
il fixait le cadavre… Ne pouvant détacher son regard du dos de la victime, du
couteau et du sang.


La sueur inonda son front. Sa vessie le lâcha. L’urine coula
le long de ses cuisses.


De son côté, le sous-directeur semblait plus mort que vif. Lui
aussi s’urina dessus.


— Ouvre, Ducon ! siffla Pépère, t’as cinq secondes.
Avant de crever, ton chef des ventes a craché le morceau : toi seul possède
les clefs.


Il ajouta d’un ton de faire-part mortuaire :


— Alors ouvre, ou je vais découper ton copain !


Il désigna le sous-directeur qui, déjà, tremblait comme un
pont suspendu. Sortant son cran d’arrêt, Lulu s’apprêta à trouer le minus. Le
sous-dic sentit sa raison se barrer. Il tomba à genoux. Ses yeux fous
semblaient crier : « Ouvrez, monsieur le directeur ! Ouvrez !
Si vous n’ouvrez pas, ils vont me liquider aussi, comme Octave le chef des
ventes ! Ce sont des sadiques, des assassins, la vie humaine ne compte pas
pour eux ! Ouvrez monsieur le directeur, ouvrez par pitié, ouvrez, ouvrez,
ouvrez ! »


Glacé d’épouvante, claquant des dents sous son bâillon, le
directeur fit signe qu’il capitulait. Pépère fouilla dans ses poches, en retira
un trousseau de clefs, le lui plaça dans la main droite, puis lui enleva les
menottes.


— Allez, ouvre ! monsieur le Directeur ! Et
touche pas aux signaux d’alarme, hein ! Ou je vous bute tous les deux !


Les mains agitées d’un tremblement fiévreux, le Directeur commença
à débrouiller la combinaison du coffre.


— Alors, ça vient ! s’impatienta Pépère, on serait
plutôt pressés, figure-toi !


Le directeur essaya de récupérer son calme, de discipliner
ses gestes. La porte du coffre s’ouvrit enfin.


— Délourde aussi les compartiments, ordonna Pépère.


Le directeur s’exécuta.


— Au deuxième jacquot, maintenant, commanda sèchement Pépère,
toujours plus Max le Fripé que jamais.


L’autre délourda le second coffre.


Lulu et Pépère échangèrent un regard de triomphe. C’était
gagné !


Ils poussèrent leurs prisonniers contre le mur, leur
remenottèrent chevilles et poignets.


Contournant le bureau, Pépère allongea alors un coup de pied
au cadavre.


— Hé, frime à ragoût, lève toi !.. Les jacquots
sont ouverts ! Tu peux ressusciter !


Il se pencha, retira du corps le couteau à cran d’arrêt… sans
lame !


Marcel, le faux mort, remua, arracha sa perruque sanglante, se
masqua de nouveau avant de se redresser et enleva sa veste toute poisseuse de
résiné. Pépère en avait amené deux litres dans une pochette en plastique, deux
litres de sang de lapin auxquels avait été mêlé de l’héparine pour qu’il ne
coagule pas.


Bouclé dans un bureau voisin, le chef des ventes, en chemise,
caleçon et support-chaussettes, connaissait les joies du strip-tease. Ligoté, bâillonné,
ne comprenant rien à son déshabillage, il portait, à la base du crâne, une
bosse grosse comme un paquet de tabac gris.


— Je commençais à en avoir ma claque de jouer les occis,
fit Marcel en modifiant sa voix.


Il s’adressa au Directeur :


— Ça vaut pas le grand guignol, dis, patate ? On
te l’a introduit bien profond, connard !


Atterré, navré jusqu’à l’os, le directeur regarda le
mort-vivant sans réagir. Une immense lassitude l’envahit. Son corps devint
fiasque. Tout esprit de lutte l’abandonna. Il avait été esbroufé, ridiculisé. Il
lui faudrait du temps pour retrouver sa superbe, son vernis social. Mais, face
au cadavre d’un employé, qu’eût-il pu faire sinon éviter un deuxième crime ?
« À ma place n’importe qui eut ouvert les coffres, » murmura-t-il
dans son bâillon.


De fait, Pépère avait soigné la mise en scène : sang
répandu en quantité, stature du petit Marcel identique à celle du chef des
ventes plus ses fringues qu’il avait endossées, la perruque, le couteau à cran
d’arrêt enfoncé jusqu’à la garde, autant de détails ayant créé le choc
psychologique dont dépendait la mise en condition du directeur et le succès de
l’entreprise.


Sans se préoccuper des états d’âme de sa victime, Pépère vidait
les coffrets de bijoux dans un sac de jute tenu grand ouvert par Marcel. Il
jeta ensuite tous les petits écrins dans le sac sans contrôler leur contenu. Il
y fourra aussi l’argent liquide. Il y en avait un sacré paquet. Plus qu’il n’eût
osé l’espérer. Des petits sacs ressemblant à des bourses anciennes allèrent s’ajouter
au butin. « Sûrement des diamants, » pensa Pépère.


En quelques minutes le pillage fut terminé. Deux gros sacs
pleins, rebondis, ventrus à souhait.


« Quelle dextérité, ce vieux, pour vider les jacquots, se
dit Marcel. Ma parole, il a dû répéter, chez lui, au moins cent fois ce
ratissage en utilisant des boîtes de cigares en guise d’écrins à bijoux ».


— Neuf heures trois, claironna Pépère en tapotant de l’index
le verre de sa montre. Ça colle ! Allez, on décroche !


— Passe-moi des menottes, fit Marcel. Je vais relier
ces deux tronches au radiateur. (Il indiqua le directeur et le sous-dic).


Pépère approuva. Ce fut fait en deux secondes. Clic… clic… Un
vrai plaisir.


Suivi de près par Pépère et Lulu, Marcel descendit le
premier avec les sacs. Ils traversèrent le magasin. Les vitrines étaient hautes.
On ne pouvait les apercevoir. D’autre part, un rideau à rouleau, qu’on remontait
lors de l’ouverture, équipait les portes vitrées. Ils se démasquèrent. Nanar
colla son œil au judas et vérifia l’horizon.


— C’est bonard, dit il.


Tonton, toujours habillé en chauffeur de maître, et Lulu, toujours
déguisé en laveur de carreaux, sortirent les premiers avec la came. Marcel
avait remis sa veste, emballé l’outillage. Il ajouta au baluchon la veste de
Nanar. Pépère n’admettait pas que l’on oublie le moindre objet susceptible de
servir d’indice. Seules les menottes resteraient sur place… Aux pieds et aux
poignets des douze loquedus.


Serge vit arriver Tonton et Lulu avec soulagement. L’attente
lui avait semblé interminable. À leur air guilleret, il comprit que le dicton « Le
crime ne paie pas » venait d’être une fois de plus infirmé.


Il laissa Tonton mettre sa D.S. en route. Lulu, sans hâte
excessive, fourrait les sacs dans la voiture. Les gens flânaient, sur le
trottoir, indifférents ou absorbés, sans méfiance. Lulu étant en bleu de
travail, cette manutention paraissait naturelle.


Serge alla chercher la Chevrolet, réceptionna Pépère et le
petit Marcel qui, au passage, avait refilé son baluchon à Lulu.


Cinq secondes plus tard, sourire aux lèvres, parut Nanar en
uniforme de gardien, casquette de traviole sur le cigare.


Il enquilla dans la D.S. avec Lulu.


Tous firent prendre l’air à l’artillerie. Marcel déplanqua
une titine de dessous le tapis de sol de la Chevrolet.


Lulu, dans la D.S., tenait également la sienne en pogne.


Au moindre pépin, ils étaient prêts à envoyer la sauce et
déblayer la route.


La D.S. déboîta, se faufila rapidement dans la circulation
de la Rue Royale.


Serge démarra à son tour avec la Chevrolet. Adoptant un
parcours différent, il s’enroula place Vendôme, rejoignit la rue de Rivoli, tourna
à droite en direction des quais de la Seine.


« Je me demande si les limaces ne m’ont pas salopé mes
salades », fit Pépère soudain anxieux.













 


CHAPITRE XVI


Ayant récupéré son I.D., Serge, pied au plancher, filait
avec Pépère vers l’Yonne.


Pépère consulta sa montre :


— Neuf heures trente-six, les condés doivent à peine
commencer à s’émulsionner. Et encore pas les caïds. Les habillés seulement. La
fermeture de la bijouterie, à une heure où elle devrait être ouverte, les
intrigue certainement. Et pas moyen de pénétrer dans le gourbi. Ils devront
casser une vitre, sur la rue, pour enquiller dans la baraque. Tiens, j’aimerais
être là lorsqu’ils vont découvrir les autres saucissons. Et toi, Serge ?


Calfeutré de rêves, Serge répondit à côté de la question :


— J’ai du mal à réaliser qu’on a réussi ce coup-là… T’es
un vrai cerveau, vieux !


Pépère accepta le compliment sans fausse modestie. Il
terminait sa carrière en apothéose.


— Combien de pognon, à ton avis ? reprit Serge en
abordant un virage en épingle.


— Oh, ça, impossible d’évaluer au pif, mais il y a le
taf, c’est sûr. Je compte plus de quarante briques en liquide et environ deux
milliards en bijoux. Il peut y avoir moins. Il peut y avoir plus… Mais je dois
pas être loin du total. De toute façon, tu connaitras le montant du vol ce soir,
en lisant les journaux, ou en écoutant la radio… Et encore, c’est pas prouvé. Tu
connais les bijoutiers ! Si on leur fauche vingt briques, ils en affichent
trente de perte pour arnaquer les assurances, et réaliser du bénef.


— Ça fait drôle de se sentir brusquement riche, fit
Serge. Il me semble que je suis un nudiste auquel on offrirait trois cents
costumes.


L’œil en coin, Pépère rigola doucement.


Ils parvinrent en un temps record à l’endroit où, la veille
au soir, à 23 heures, Pépère avait planqué son vélo.


— Onze heures trente cinq, bravo, fils ! T’es un
vrai champion ! Tu peux courir l’Indianapolis. À ce soir ! Et roule
mou. Va pas te casser la terrine, maintenant que t’es tapissé de pognon.


Pépère enleva sa veste, sa cravate, balança le tout dans la
voiture, récupéra son chapeau de paille à larges bords, sa vieille veste, le
bleu de travail délavé qu’il trimbalait à la campagne, l’enfila, plaça les
pinces à son grimpant, puis, enfourchant sa bécane, il pédala vers le village
en sifflotant une java.


L’œil attendri, Serge le regarda s’éloigner.


« C’est quelqu’un ce vieux, tout de même », admira-t-il.


Il repartit en direction de Paris.


Arrivé au village, Pépère s’arrêta chez le boulanger.


— Salut le farineux !


— Bonjour monsieur André, ça va-t-y ?


— Ça va, ça va, me faudrait cinq pains de deux livres, j’ai
des invités en ce moment, vous savez bien. Au fait, n’auriez pas vu le père
Morel, des fois ? Je le cherche depuis ce matin.


— Ah, c’est lui que vous cherchiez ? Je vous ai vu
passer il y a une heure avec votre voiture, pas vrai, Gustave ? Vous aviez
l’air pressé.


Gustave approuva.


« Ma combine colle, et comment ! » constata
Pépère avec satisfaction.


Tintin avait soigné le boulot. Habillé comme Pépère, même
veste, même chapeau de paille, il avait, avec le break du vieux, effectué deux
passages dans le village. Les péquenauds connaissaient bien la bagnole. Tintin
était passé rapidement. Pas trop vite, mais suffisamment vite pour que, la
corpulence aidant, on le confonde avec Pépère.


— Pourquoi que vous voulez le voir, Morel ?


« Sont-ils curieux, ces bouseux », songea Pépère qui
s’expliqua doucement.


— Mes amis de Paris, mes invités, désirent acheter la
maison de la mère Boulard. Le vieux Morel en a seul les clefs.


Il sortit avec son pain sous le bras et rencontra le facteur.


— B’jour, m’sieur Monvoisin. J’ai du courrier pour
votre père. Je vous ai fait signe tout à l’heure mais m’avez pas vu, rouliez
trop vite avec votre engin. Z’aviez le feu aux fesses, m’sieur André ?


Pour un peu, Pépère l’aurait embrassé. Un témoin de plus.


— Je cherchais le père Morel, facteur.


— Le Morel ? L’est juste au bureau de tabac si
vous voulez le voir.


— Accompagnez-moi, nous chopinerons ensemble.


— C’est pas de refus, m’sieu André.


Au tabac-épicerie, tout le monde avait vu passer et repasser
Pépère dans sa voiture, tout le monde parlait de la maison de la mère Boulard
que les amis de monsieur André achèteraient probablement.


Rayonnant, Pépère rejoignit son domicile. L’horloge du
clocher, avec son coq rouillé, marquait treize heures.


— Ah ! te v’là ! rouscailla son père en lui
adressant un clin d’œil complice, y a bien deux heures que tu es parti chercher
du pain. Ma parole, tu l’auras fait cuire toi-même ! Au fait, t’as vu le
vieux Morel ?


Derrière la maison, Tintin jouait aux boules avec les
invités. À part le dabe de Pépère, Marinette et Tintin, personne n’était dans la
confidence et n’avait pu s’apercevoir que Pépère s’était absenté.


La veille, prétextant une indigestion, Pépère s’était couché
de bonne heure… Et était ressorti en lousdé, un peu avant vingt-trois heures, pour
enfourcher son vélo et rejoindre Serge.


Le lendemain matin – jour J de l’affaire Mallay – les
invités, le sachant malade, ne trouvèrent pas anormal qu’il reste dans sa
chambre plus longtemps qu’à l’accoutumée. Ils parurent cependant l’entendre
discuter avec son père, Tintin et Marinette.


— J’en veux pas de vos saloperies de médicaments, râlait-il,
laissez faire la nature, elle me guérira bien toute seule !


— Ce vieux ! rouscailla Marinette en sortant de la
chambre avec sa drogue à la main, il est plus têtu qu’un mulet ! Et il m’engueule,
avec ça ! Je veux le soigner, il m’envoie sur les roses !


Les invités avaient rigolé… Sans se douter qu’ils
entendaient la voix de Pépère enregistrée au magnétophone.


Dans le courant de la matinée le dabe de Pépère conduisit
les invités examiner un terrain intéressant à acquérir. Cette manœuvre libéra
Tintin, qui maquillé en Pépère, effectua, au volant du break, deux virées dans
le patelin.


L’alibi était increvable.


Trente personnes s’apprêtaient à jurer sur les Évangiles que
Pépère n’avait pas quitté le bled.


Pépère imaginait les interrogatoires.


« — Êtes-vous sûr d’avoir vu André Monvoisin le
matin du… À telle heure ?


« — Ben, dites, j’ai pas de l’argile sur les yeux,
non ! Je l’ai vu et j’y ai causé !


« — Et vous, là ?


« — Moi aussi. Je l’ai bien vu et reconnu ! Vous
pensez, c’est pas d’hier que je le connais, Monvoisin ! Je risque pas de
confondre !


Pour étayer leurs dires, donner plus de densité à leurs
dépositions, ceux ayant cru voir Pépère affirmeraient lui avoir parlé ; ceux
l’ayant entendu soutiendraient l’avoir vu, de leurs yeux vu. Ainsi en est-il
des témoignages qui, sauvant quelquefois un coupable, envoient au bagne vingt
innocents.


Chez Nanar, tout le monde sablait
le champagne, hormis Pépère seulement attendu vers vingt heures.


On avait compté l’argent liquide : quarante-neuf
briques et des mèches. Déjà huit bâtons au panard.


— T’as entendu la radio, s’excitait Nanar. Trois
milliards qu’ils annoncent ! Pour un peu on battait les english au poteau
avec leur affaire du train.


— C’est pas comparable, rectifia Serge en rajustant sa
cravate, les Anglais ont tout attriqué en liquide, en billets tout plein
mignons à l’image d’Elisabeth. Nous, nous devrons fourguer les cailloux et nous
y laisserons des plumes.


— Ouais, mais quand même, les rosbifs ne nous battent pas
de beaucoup, s’entêta Nanar. On a failli les détrôner.


Tonton éclusa une coupe de champagne, s’essuya la bouche d’un
revers de main et déclara :


— Nous berlurons pas. En gros, les canards affichent
trois milliards, mais les journaux !… S’il fallait les croire !… Ça
pourrait être beaucoup moins !… En tout cas, nous pouvons tabler sur deux
milliards d’après Pépère. Et deux milliards, c’est tout de même du velours.


— Oui, avec ça, on peut acheter un dentier neuf, rigola
Marcel. Ce Pépère, c’est vraiment un géant du crime.


Tous approuvèrent et surenchérirent. Eût-il été présent, le
vieux eût bu du petit lait.


Pendant que ces messieurs
biberonnaient ferme, les condés de la Voie Publique s’arrachaient les tifs, tournaient
en bourriques, se faisaient un mouron d’enfer, à croire que les bijoux leur
appartenaient.


Dans leur colère ils raflaient les rades à voyous, établissaient
des barrages.


Au quai des Orfèvres, le Divisionnaire tempêtait devant son
état-major réuni.


— Le type qui a organisé ce turbin n’a pas des toiles d’araignées
dans le cerveau, je pense en particulier à André Monvoisin, dit Pépère. Ce
sapajou est fort capable d’avoir monté ce micmac. Deux signalements ressemblent
étrangement l’un à Nanar, l’autre à Paul Giberti, dit Fusil. Mais il faudrait
alors admettre que l’équipe au Fripé a participé au coup. Or, j’imagine mal
Pépère travaillant avec ces fondus.


— On peut aussi supposer que Pépère n’est pas dans le
coup et que Nanar, lui, fait équipe avec le Fripé, ce qui serait encore
corroboré par l’histoire d’Aubervilliers, où nous les avons tous coincés ensemble,
observa un commissaire.


— Évidemment, fit le Divisionnaire, mais alors qui
aurait organisé l’agression de la bijouterie ? Où est le cerveau ? Ni
le Fripé, ni Bébert la Caille, ni Fusil, ni Nanar, ne sont capables d’avoir
cogité un fourbi pareil… Tandis que Pépère… Et puis, pour moi Nanar est
embrigadé avec Monvoisin, pas avec le Fripé. Sur les derniers hold-up nous
recoupons toujours les mêmes : la Caille, Fusil et Nono. (Tiens, je l’avais
oublié celui-là ! Aucune importance ! Il a des grillons dans la
soupente et n’aurait pas été foutu d’organiser ce rodéo.) Quant au Fripé, son
absence s’explique : en convalescence, il se retape à la campagne. Donc
toujours la Caille, Nono, Fusil… Mais jamais Nanar. Puisque Nanar n’est pas
branché avec ces frapadingues, c’est qu’il appartient forcément à une autre
équipe. Laquelle ? Pourquoi pas celle de Pépère ! Là, tout redevient
cartésien. Nous tenons un cerveau. Nous n’en sommes évidemment qu’aux
conjectures. Par malheur, mon principal indicateur dans cette affaire a disparu.
Il se baladerait dans un sac, au fond de la Seine, entre Paris et Rouen, que je
n’en serais pas surpris. Ça fera une canaille de moins, mais, en attendant, cette
canaille nous manque bien. Enfin, surveillez tous les recéleurs. Il n’existe
pas trente six fourgues susceptibles d’acheter un pareil lot de bijoux. J’ai
déjà alerté l’Interpol. La marchandise risque de sortir de France.


— À combien se monte le préjudice ? demanda un
jeune Officier de Police.


— Pas loin de deux milliards et demi, y compris
quarante neuf millions huit cent cinquante mille francs en argent liquide.


Ces chiffres furent accueillis par des sifflements
admiratifs.


— Messieurs, je vous en prie…


Le Divisionnaire ne semblait pas particulièrement apprécier
ces manifestations d’enthousiasme et, moins encore, l’esprit qui y présidait. Il
reprit :


— Si Pépère est bien l’organisateur du coup, il
dispersera son équipe après la vente des bijoux. Bourrés de fric, ses hommes
disparaîtront de la circulation. Les recéleurs, je l’ai dit, constituent notre
seule chance d’obtenir un résultat rapide. Branchez vous sur eux, et ne les
lâchez pas. Autre chose, ils devaient avoir un complice parmi le personnel. Bien
qu’à priori tous les employés aient des références impeccables, épluchez-moi
ces cabestrons. Les voitures ?


— Nous avons retrouvé une Chevrolet sur les quais de la
Seine, fit un Officier de Police. Volée il y a cinq jours, elle avait été
maquillée. Quant à la D.S., ou l’I.D. noire, nous ne l’avons pas encore
redressée.


— Aucun indice dans la Chevrolet ?


— Aucun !


— Et la perruque ?


Un autre Officier de Police expliqua :


— Sur la description qu’en a donné le directeur de chez
Mallay, j’ai téléphoné dans tous les endroits où se vend ce genre d’article… Mais
autant chercher une aiguille dans une botte de foin !


— Le sang ? questionna encore le Divisionnaire.


Un commissaire prit la parole :


— Du sang de lapin auquel on a mêlé de l’héparine pour
l’empêcher de se coaguler. Nos laboratoires essayent de découvrir où fut
achetée l’héparine.


— Très bien. Occupez-vous aussi des magasins qui
vendent des casquettes de chauffeurs de maître. Bon, récapitulons…













 


CHAPITRE XVII


Pépère s’était chargé d’inventorier la came avec Serge et
Lulu. Les autres leur faisaient confiance.


Ils passèrent la journée à trier, ranger, virer les écrins, etc…
Fascinés par le monceau de bijoux scintillants sous leurs yeux, ils oublièrent
de manger.


Vers le soir, Pépère résuma :


— Ben, fistons, y en a un sacré paquet. Beaucoup de
petits diams de un, deux, trois carats, les plus facilement fourgables. Si le
blot grimpe vraiment à deux milliards et demi, je devrais en tirer cinq cents
briques. Nous perdons sur les gros bijoux, mais les petits compenseront. Un, deux
carats, c’est kif-kif l’argent liquide. Au décarpillage, la part du gardien
déduite et aussi les bouquets prévus, chacun enfouillera entre soixante quinze,
quatre-vingts bâtons. Plus les huit briques en liquide déjà encaissées, bien
entendu. Ça vaut la retraite des cadres, hein ! Avec cette petite montagne
de fric j’espère que vous direz adieu au Milieu, les gars ! Z’avez plus
aucune raison de vous mouiller. T’es pas de cet avis, Lulu ?


Il s’adressait à Lulu, car Serge saurait organiser sa vie et
ne toucherait plus à rien.


— Oui, bien sûr, t’as raison, vieux, accorda Lulu, mais
je sais pas comment m’y prendre. J’entrave rien aux placements.


Pépère promit de le conseiller.


— En attendant, je vais voyager avec Mado, poursuivit
Lulu, changer d’air, de latitude. J’en profiterai pour faire les ouvertures à
Nanar.


— Une fois la came fourguée, nous nous occuperons
sérieusement de Nanar, fit Pépère. Il faut qu’il se barre d’ici, qu’il traîne
plus. Sinon je le vois se ré-embringuer avec les fondus du Fripé et finir avec
la tête dans le panier de son.


Pépère contacta Eisenstein, Juif allemand rompu à toutes les
finesses du commerce, qu’il soit légal ou illégal. Type parfaitement régulier, au
demeurant. Il offrait un prix. On l’acceptait ou le refusait. En cas d’accord, jamais
d’embrouille.


Petit, ventripotent et adipeux, Eisenstein avait connu les
beaux jours du nazisme et de l’étoile jaune. Ayant échappé par miracle au four
crématoire, il prétendait avec emphase : « maintenant je fais du
rabiot ».


Après avoir débattu l’affaire pendant trois heures, Pépère
et Eisenstein tombèrent d’accord sur le prix de cinq cents millions.


— Tu te sucres quand même, mon cochon, dit Pépère, tu
gagnes ton fric sans forcer, pas comme nous…


— Il y a les risques, il y a les pertes, gémit
Eisenstein, nous devrons retailler les grosses pierres de couleur, les rubis, les
émeraudes…


— Ouais, ouais, c’est comme ça, pleure un peu, va !
Tu veux pas qu’on te fasse une quête, par-dessus le marché ?


Eisenstein redoubla ses gémissements.


— Si tu peux vendre mieux, insinua-t-il en abaissant
ses gros sourcils.


— Arrête, fripouille ! Tu sais bien que tu me
tiens ! Bon, cinq cents briques, d’accord ! Tu me suces le sang, mais
tant pis.


Il fut convenu qu’Eisenstein s’envolerait pour Amsterdam
afin de contacter des lapidaires et préparer la transaction.


Il expliqua à Pépère :


— La vie est bizarre. J’étais précisément en
pourparlers avec Mallay pour de gros achats de diamants. Maintenant, grâce au bénef
sur ton affaire, je vais pouvoir traiter sans lui.


Un gros rire secoua la graisse de son ventre. Il révéla :


— D’ici sept à huit mois, je lui revendrai même les
diams, de un, deux carats, sa propre marchandise. À propos, félicitations !
Je ne pensais pas que l’on puisse arnaquer Mallay Beau travail. Ça choque la
morale, mais ça remplit le portefeuille.


— Surtout le tien ! râla Pépère.


Eisenstein ferma un œil, ouvrit l’autre et dit d’un ton
redevenu plaintif :


— Il faut bien que tout le monde vive.


Serge arriva le dernier chez Nanar au rendez-vous fixé par
Pépère. Il étrennait un nouveau costard. Un gris perle. Une merveille.


Nanar en bêla d’admiration.


— Bonjour, moustaches de traître, charria-t-il, le
premier moment de surprise passée, t’as touché le tiercé ? T’es beau comme
un camion, dis !


Tout le monde rit. Ils riaient désormais de tout. La vie
leur paraissait soudain plus belle, plus fraîche, plus rose, plus lumineuse. Ils
évoluaient dans un optimisme délirant et irréversible. Il est vrai qu’avec
presque cent briques dans les poches la neurasthénie n’a plus cours.


— Voilà comment ça va se passer, attaqua Pépère. Nous
obtenons cinq cents bâtons pour le lot mais l’opération se fera par tranches. Mon
fourgue ne peut pas tout casquer d’un seul coup. C’était à prévoir. Cinq cents
millions c’est une somme. D’ailleurs nous avons le temps. Donc, quatre-vingt-cinq
briques par tête de pipe. Vous pouvez considérer que c’est sûr.


Le petit Marcel en eut un éblouissement :


— Qua… qua… quatre… vingt…


— Mets-le par terre, dit Nanar, on va lui compter les
pattes.


Tonton tapota amicalement l’épaule de son associé :


— Eh oui, Marcel, quatre-vingt-cinq briques à ton pied,
dit-il d’un ton ému.


Bien que ce chiffre eût été déjà précédemment avancé, Marcel
n’arrivait pas à réaliser qu’il avait décroché la lune.


— Où je vais planquer cette artiche ? s’inquiéta-t-il
ensuite. Avec tout ce blé dans la crèche, je vais plus oser bouger du gourbi.


Contrairement au savetier de la fable il ne lui vint
cependant pas à l’idée de restituer le magot pour retrouver sa tranquillité d’esprit.


— Faudra me donner des tuyaux pour placer mon carbure, Tonton,
ajouta-t-il.


— Bien sûr, mec.


— En tout cas, coupa Pépère, va pas fumer où t’es connu.


— Je l’emmènerai sur la Côte, assura Tonton, je suis
branché sur une affaire de terrains. Il enquillera dans le coup.


— Très bien, approuva Pépère, les terrains c’est du
solide.


Lulu demanda :


— Ton gardien…


— Oui ?


— … il se tient bien face aux poulets ?


Pépère se rembrunit :


— Ben, pour le moment, il supporte pas mal la tornade… Mais
les lardus sont drôlement sur son dos. L’histoire du café les intrigue. Ils
sentent la patate.


— Tu crois pas qu’il vaudrait mieux le flinguer ?


— J’y ai songé, mais une autre idée m’est venue.


— Quelle idée ?


— Je t’expliquerai plus tard.


— Pourquoi pas tout de suite ?


— J’ai dit : plus tard ! répéta fermement
Pépère.


— Faites confiance au vieux, intervint Nanar, débordant
de tendresse, ça ira au poil, moi je me bile pas ! Pépère, c’est la vraie
quinte-flush, avec lui y aura pas d’épines, tout ce qu’il touche c’est bonard.


Il regretta de devoir se mettre en cavale, quitter la France.
Avec son pognon, disait-il, il aurait pu monter une écurie de courses et
ratisser tous les Grands Prix. Il les énuméra, révéla même le nom de ses
chevaux imaginaires et la longueur de leur crinière. Tout le monde riait de bon
cœur. On ne s’était jamais autant aimés.


Quelques jours plus tard, Pépère partit pour Amsterdam avec
Marinette.


Il emportait les deux milliards et demi de bijoux.


Personne ne le revit jamais.


FIN.


 













[i]
Attentat aux mœurs.
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